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* * * 
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PEÜT-ON S’EN DOUTER? 

OU 

HISTOIRE VÉRITABLE 


B E 

BEUX FAMILLES DE KORWIC] 



Par Charlotte Bournon-Mauàrme , 
de l’Académie des Arcades de Rome. 

TOME PREMIER. 


■ ■ ■ - . Il ■ ■ ■ ■ I m 

Le ch'âtimcnt des coupables , pour être 
retardé, n'en est pas moins terrible. 



Chez Madame M A s s O N , éditeur et libi'aire , rue de 
l’Echcllc , n“. 558 , au coin de celle Honore. 



An X, — i8o2. 
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PEUT-ON S’EN DOUTER? 

J _ ^ 

L 

O ü 

HISTOIRE VERITABLE 


V E 


DEUX FAMILLES DE NORWICH 


CHAPITRE PREMIER: 


Le 22 du mois de mai, entre trois et 
quatre heures après midi , le jeune 
Alfred Milborn traversoit la route de 
Glocester , suivi d un chien, et portant 
un fusil sur son épaule. Il revenoit de 
la chasse d’assez mauvaise humeur. Soit 
malheur ou mal-adresse . de toute la 
matinée il 31’avoît pu alto Indre une seu¬ 
le pièce do gibier. Le bruit de plusieurs 
voitures dxa sou atlenllon , et excita 
sa curiosité. Trois cavosses arrivoienî: 
au galop des chevaux. Alfred se rangea 
son fldcle L/o/z , plus occupé de son 


C 60 ■ 

niaitre qüe des passagers , le regardoit 
en remuant la queue, et ne pensoit pas, 
qu’occupant une bien petite partie du 
chemin , il pourroit être un objet de 
gêne : il reçut pour punition de son im¬ 
prévoyance un terrible coup de fouet 


■-V ^ ^ * 


VH-t V. 


qu’un des postillons lui assena en ]ur*aiit. 
Cette cruelle correctioUînon,méritée.lui 
enleva une bande de chair sur le milieu 

rps; le pauvre animal se mit a 
faire des cris épouvantables. Alfred ai- 
moit beaiîCôùp Son cnlén, mais ce fut 
moins encore pour le venger, que pour 
être juste qu’il vonbit châtier le barbare 
postillon. — Arrête, lui cria- t-il en le 

h 

couchant en joue ; arrête, on je te tue. 
La crainte que l’effet ne suivît la me¬ 
nace , fit obéir. A l’instant les trois voi¬ 
tures cessèrent de marcher. Alfred se 
présente à la première. Un homme en¬ 
tre deux âges se montre â la portière, 
et demande, du ton le plus impérieux : 

Quel est l’audacieux qui ose inter¬ 
rompre mon voyage? — Votre postil- 
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Ion, répondit Alfred, vient d’estropier 
mon chien, qui ne lui nui s oit sous au¬ 
cun rapport. Entre gentilshommes on 
se doit des égards, je demande donc , 
Monsieur, que vous punissiez le valet 
qui m’a manqué aussi essentiellement. 


Qui êtes-vous? 


Un homme. 


Appartenez-vous à quelques lords des 
environs ? — Votre méprise ne m’of¬ 
fense pas, et je la rectifierai sans hu¬ 
meur. Je me nomme Alfred, et suis le 
fils aîné de mylord Milborn. — Mylord 
Milborn ! s’écria l’inconnu; et son excla¬ 
mation fut répétée par la voix d’une 
femme qui étoit dans la voittire. 
Vous connoissez mon pere, monsieur ? 

Pas personnellement, reprit l’in¬ 
connu d’un ton plus poli, mais j’en ai 
entendu faire l’éloge. L’estime dont il 
jouit doit attirer des égards u sa famille. 
Ainsi, monsieur, croyez qu’à mon ar¬ 
rivée dans mon château, je renverrai 
l’insolent qui a agi avec une brutalité 
si blâmable. — Je vous remercie, et 
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TYie retire pour ne pas vous retenir plus 

— Adieu, Monsieur, j’es- 


long-tems. — 
pere que nous nous reverrons. 

En se rangeant sur le bord du che¬ 


min , Alfred apperçut trois femmes qui 
occupoieiit, avec rinconnu , la première 
voiture. La seconde étoit remj)lie par 
deux jeunes gens, et sur le devant se 
trouvoit une espece de A^alet-de-cham- 
br e. La derniere ne contenoit que des 
femmes de suite. 


CHAPITRE II. 



o NSI EUR Polesworth s’étoit enri- 

I 

chi clans le commerce des laines. A sa 
mort il laissa a un H! s uni une , Grilbert 

h 

Poleswortli, une fortune de deux cent 
mille livres stcrlinc'S- (silbert ne suivit 


pas le sage exemple de son pere ; au 
lieu de s’occuper comme lui de faire 
frucllficr son bien, ou au moins de le 
conserver, il ne songeoit qu’aux moyens 
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de pouvoir le dissiper promptement, 
chose extrêmement facile, et sur-tout 
dans une capitale telle que Londres. 
Gilbert voulut imiter les grands sei- 

â 

gneurS3 il eut des chevaux de course^ 
de chasse, et plusieurs attelages ; sa 
maison fut une des plus belles et des 
plus magnifiquement meublées 3 il donna 
des repas et des fêtes superbes, et choisit 
une maîtresse, non parmi les plus jo¬ 
lies , mais dans le nombre de celles con¬ 
nues pour faire des dépenses extrava¬ 
gantes* 

Trois années suffirent pour réduire 
Gilbert Poleswoi'th a un état voisin de 
la pauvreté. Bientôt il éprouva que les 
amis du riche ne le sont que de nom, 
il fut abandonné, blâmé et méprisé. 

Cependant, s’il eut alors écouté la 
raison, il lui restoit encore les movens 
d’être heureux. Son pere, par rccon- 
noissance, avoit conservé, dans son 
pays natal, une petite terre qui lui avoit 
été léguée par un ami. Il y ail oit tous 

* a 
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les trois 011 quatre ans passer un mois, 
et ne la qailtoit qu’après y avoir répan¬ 
du des bienfaits sur les habitans infor¬ 
tunés. Ce lieu, appelé Fodder Lodge, 
offroit à son propriétaire l’utile et l’a¬ 
gréable. La maison poiivoit loger une 
grande famille, les jardins bien distri¬ 
bués procuroient, en fruits et légumes, 
infiniment plus que le nécessaire, et le 
revenu clair passoit quatre cents gui- 

liées : située à. trois mille de Norwich , 

■■ 

on pouvoit jouir en meme-tenis des 
plaisirs de la ville et de la tranquillité 
de la campagne. 

Gilbert, depuis la moi*t de son pere, 
n’avoit pas paru a Fodder Lodge j son 
orgueil eut trop souffert de se trouver 
dans un p'ays ou l’origine de sa fortune 
étoit connue. C’étoit à Norwich que son 
grànd-pere avoit gagné son premier 
scheling, en portant des ballots de laine 
d’un magasin à un autre (i). La situa- 

(i) Norwîch, dans la province de Norfolk , est 
renommé pour les belles manufactures en lainages. 



lion pénible dans laquelle se trouvoît 
Gilbert, fut seule capable de le décider 
a s’aller enterrer a Fodder Lodge. 11 
falloît fuir d’opiniâtres créanciers, et 
sur-tout échapper a la crainte d’être ar¬ 
rêté. Depuis huit jours il avoit quitté 
son hôtel, et vivoit caché dans un triste 
galetas, qu’un de ses valets, l’unique 
qui eut bien voulu le suivre, lui avoit 
loué. 

Personne ne connoissoit'le bien que 
Pôlesworth avoit en Norfolk, il s’étoit 
bien gardé d’en parler , dans l’idée 
qu’on auroit pu découvrir la misere de 
ses ancêtres. Emmanuel, son domes¬ 
tique , lui conseilla de ne pas demeurer 
à Londres j il ne vit donc d’autre refuge 
pour lui que. Fodder Lodge, et il s’y 
rendit le plus secrètement possible. 

Pendant dix-huit mois il y vécut sans 
presque sortir de la maison 5 il avoit dé¬ 
fendu au jardinier de laisser connoître 
qu’il y fut. Emmanuel alloit chercher 
les provisions a Norvvich, et personne 
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lie sonpçoniioit que Foclder Lodge fut 
habité parle maître. 

Un soir que Gilbert et oit descendu 
pour se promener , il fut tres-surpris, 
au détour d’une allée, de rencontrer 
deux jeunes pei'sonnes qui folàtroient 
en se roulant sur le gazon. Elles furent 
elles-mêmes étonnées et confuses d’une 
apparition aussi subite; Tune des deux 
se mit à fuir vers une petite porte qui 
donnoit dans les champs : vainement sa 
compagne la rappeloit, ctinsistoit pour 
qu’elle revînt ; celle qui étoit restée ren¬ 
dit à Gilbert le salut qu il venoit dé lui 
faire, et d’un air timide, lui demanda 
si le propriétaire de Fodder Lodge 
étoit de retour. Polesworth fut forcé de 
se nommer ; la [eune fille le pria d’ex¬ 
cuser son indiscrétion, elle ajouta que 
depuis beaucoup d’années, le jardinier 
lui permettoit, quand elle se trouvoit 
prés de Fodder Lodge, d’entrer pour 
s’y promener quelques instans , mais 
que dcsoiunais elle s’eu abstiendroit. 



( ) _ 

'Gilbert la supplia de conlmuer une ha¬ 
bitude qui lui seroit si favorable a lui- 
même , puisqu’il auroît le plaisir de la 
voir. La A^oix de l’autre jeune personne 
se faisant entendre du côté opposé du 
mur, en répétant le nom de Lucretia, 
interrompit l’entretien ; celle qu^on ap- 
peloit quitta Gîlliert, et fut rejoindre 
son amie. 

En rentrant, PolesAVorth s'informa 
au jardinier* du nom des jeunes filles 
qu’il avoit trouvées dans son jardin. Ce¬ 
lui-ci sé confondit en excuses sur la 
faute qu’il avoit faite de laisser à miss 
Lucretia Earington , la clef de la petite 
porte, depuis l’arrivée de son maître, 
mais qu’il avoit totalement oublié de la 
luiredemander.—Ses pareils demeurent, 
sans doute, près d’ici ?—A deux milles au 
plus.—Quel homme est son perc?—C’est 
un bien honnête homme, bien humain , 
bien généreux. — Est-il riche? — Il 
passe pour tel. — A-t-il beaucoup d’en- 
fans? — Seulement miss Lucretia. ■—► 
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Elles étoient deux ? — L’autre jeune 
pei'somie est une cousine venue chez 
-M. Farington passer quelques semaines. 

Le jour suivant, Gilbert fit seller un 
cheval, et se rendit vers midi à Peace- 
House, chez M. Farington; il en fut 
accueilli avec beaucoup de politesse, 
et reçut, du mari et de la femme , une 
invitation pour venir souvent les voir. 

Gilbert Polesworlh avoit eu des 
maîtresses , mais il n’avoit jamais connu 
lamour. La vue de Lucretia lui apprit 
qu’ilavoit un cœur capable d’aimer avec 
excès. Peu de femmes dans la vérité, 
étoient plus faites pour inspirer un sen¬ 
timent tendre, que miss Farington : 
beauté 5 esprit, amabilité, vertu, elle 
réunissoit tout. Gilbert en devint éper¬ 
dument amoureux. Au bout d’un mois 
de connoissance, il demanda sa main à 
son pere , ne lui cachant pas qu’il n’avolt 
d’autre fortune que Foddei^ Lodge. 


,M. Fariugton lui répondit qéè rintérêt 
ne seroit pour lui d’aucun poids, si sa 
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fille étoit heureuse, qu’ainsi ce n’étoit 
pas de lui, mais d’elle-même qu’il de^ 
voit l’obtenir. Gilbert, dont la modestie 
n’étoit pas le défaut, crut qu’il ne ren-» 
contreroit aucun obstacle 3 et plein de 
cette idée, il fit à miss Farington l’aveu 
de sa tendresse, et sollicita le don de 
sa main. La réponse de Lucretia ne se 
fit point attendre.—Je suis flatté , mon¬ 
sieur, de l’honneur que vous voulez 
bien me faire, lui dit-elle, mais il m’est 
impossible de l’accepter. — Impossible, 
miss, le mot est cruellement décisif. 
Oserois-je demander le motif d’un re¬ 
fus si peu attendu? — Je vous le dirai 
sans difficulté. Monsieur: j’ai, sur le 
mariage, une idée qui ne doit pas pa- 
roître étrange aux gens raisonnables3 
je crois qu’il ne peut être heureux que 
lorsqu’il réunit deux personnes qui se 
chérissent également; c’est aussi, sans 
doute, votre opinion ? — Je l’avoue. — 
Eh bien ! Monsieur, je vous estime beau- 
coup, mais je ne sens pas pour vous 



( ) 

le sentiment que je présume nécessaire 
aux nœuds de l’hymen 3 pardon de ma 
franchise. — Elle ne flatte pas mon 
amotïr-propre. — Sûrement vous ne 
vous foi’maliserez pas de ma conduite j 
en vous ouvrant mon cœur, je n’ai pas 
eu le dessein de vous offenser. — Peut- 
être , Miss, ce dégoût, que j’ai le mal¬ 
heur de vous inspirer, est-il l’effet d’une 
funeste prévention que le teins pourra 
détruire ^ peut-être aussi, un mortel 
plus heureux?....— Arrêtez , Monsieur, 
je ne vous ai pas, je pense, donné le 
droit de pousser si loin vos questions ; 
cependant, je veux Lien vous dire que 
mon cœur est parfaitement libre. Quant 
an dégoût que vous me supposez, il 
n’existe pas; je rends justice à votre 
méiûte, il fera , j e n’en doute pas, la fé¬ 
licité de la femme que vous énouserez, 
mais eette femme ne sera iamais Lucre- 
lia Farington. Elle accompagna ces der. 
niers mots d’une révérence, et quitta 
l’appartement. 
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Polesworth resta confondu et liùmî- 
Jié. Quelques larmes, que le dépit au¬ 
tant que ramour faisoient couler, inon- 
doient le mouclioir dont il s'étoit cou¬ 
vert les yeux. Honteux de son état, et 
voulant éviter que Ton ne remarquât 
son désordre, il sortit précipitamment 
de la maison, et fut se renfermer chez 
lui. La rage et le désespoir s’étoient 
emparés de toutes ses facultés. — La 
haine, disoit-il en s’arrachant les che¬ 
veux , a pris la place de l’idolâtrie? 
Liicretia, tu te repentiras de m’avoir 
rejeté ! la vengeance devient un besoin 
pour mon coeur. 

Il passa huit jours sans sortir de sa 
chambre. Emmanuel parvint enfin à le 

décider a chei’cber des sujets de dissi¬ 
pation. 

Norwich est une grande ville oii se 
trouve heaucoup de gens de plaisirs. 
Poîcsworlh s’y rendit, y fit des cou- 
noïssances; et six mois apres, il épousa 
miss Julian Milton , jeune personne 



âgée de vingt ans. Ce fut un mariage de 

dépit des deux côtés, Julian aimoit un 

jeune homme, fils cadet d’un pair j et 

quoiqu’elle fut très-jolie, elle ne put 

en obtenir le plus léger retour j les pà- 

rens vouloient absolument former cette 

union, l’orgueil d’une part, et l’avarice 

de l’autre, s’étoient réunis ; Julian avoit 

de la fortune, et le fils cadet du lord 

■■ 

étoit pauvre , mais rien n’avoit pu déci¬ 
der le jeune homme, et son refus fut sans 
appel J c’est alors que parut Gilbert. 11 
apprit, parla renommée, lamalencon- 
treuse aventure de Julian. La similitude • 
de leur situation les rapprocha, et, 
comme je l’ai déjà dit, le dépit fît le 
reste. 

Une année s’écoula. Gilbert passoit la 
moitié de son tems à Fodder Lodge, 
et l’autre àNorAvich5 là, il logeoit chez 
son beau-pere, commerçant qu’on di¬ 
soit très-riche. M. et niistress Poles- 
worth vivoient assèz bien ensemble, et 
tout le monde les croyoit heureux. De- 
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puis la conversation que Gilbert avoit 
eue avec miss Farington , il n’avoit 
point reparu à PeaceJïouse ; mais il 
n’en avoit pas oublié les habitans, et 
ce fut avec un violent crêve-cœur qu’il 
apprit que Lucretia alloit épouser M. 
Milborn, second fils du lord de ce nom. 
Cette nouvelle, qui fut débitée dans une 
assemblée, parut faire autant de peine 
à mistress PolesAvortli qu’à son mari. 
La raison en est simple, ce Milborn 


étoit précisément l’homme qui l'avoit 
rejetée avec tant de dédain. 

-Les deux nouvelles mariées ne s’é- 
toient pas rencontrées depuis leur chan¬ 
gement d’état j cependant, elles se con- 
noissoient pour avoir été trois mois en¬ 
semble dans une même pension. A 
une fêle que donna un habitant de 
rSorwich , misti'ess Poles^vorth et mis¬ 
tress Milborn se trouvèrent placées à 
côté l’une de l’autre, un salut de simple 
politesse fut ou se borna le renouvelle¬ 
ment de leur connoissance. Toutes 


■ x* 



deux portoient des marques Irès-visi? 
blés de fécondité. Elles accouchèrent 
presque dans le même-lems, et présen¬ 
tèrent , à leurs maris , chacune un 


garçon. 

Des circonstances étrangères a This- 
toire que j’écris , changèrent la l'ési- 
dence de M. et mislress Milhorn. Cette 
derniere, ayant perdu son pere et sa 
mere, n’avoit plus' aucune raison pour 
regretter la province. Ce fut donc très- 
gaiement qu’elle suivit son mari a 


Londres. 

Peu de tems après, le pere de mis- 
tress Pblesworlh fut atteint d’une flu¬ 
xion de poitrine, et mourut. Au lieu 
des richesses qu’elle espéroit recueillir, 
elle ne trouva que des dettes que îa suc¬ 
cession ne put entièrement payer. Cet 
événement força Gilbert à une irrantle 
réforme dans son intérieur. Deymis son 
mariage, il avoit monté sa maison sur 
le ton le plus disy> en dieux, dans fidée 
que son beau-pere étoit lrès- 0 ]oulent, 
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opinion généralement reçue à N.or- 
with: Polesworth avoit lui-même pris 
de nombreux engagemens, payables 
lors de Théritage qu’il attendoit j il fal- 
Juty faire honneur. Fodder Lodge fut 
vendu ; et la famille quitta la province 
de Norfolk pour aller habiter, disoit- 
on, la partie la plus reculée du pays 
de Galles. 

La mort du fils aîné de mylord Mil- 
born, .qui ne fit que précéder de peu 
de mois celle du pere, rendit le mari 
de Lucretia unique héritier des biens et 
des titres de Ja maison ; sa famille, 
alors, étoit augmentée d’uii fils, no¬ 
nobstant son aîné , et de deux filles. 

Fatigués de la fastidieuse dissipation 
de la capitale, mylord et mylady Mil- 
boni furent s’établir dans la principale 
teiu'e qui fais oit partie de leurs pro¬ 
priétés, et ils habitoient Milborn-Hall 
depuis dix ans, quand leur fils aîné fit 
la rencontre dont j’ai parlé dans mon 
premier chapitre. 
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CHAPITRE I I 1. 


Le jeune chasseur , dont il a déjà éle 
question, étoît un des beaux hommes 

h. 

que la nature se soit plu a former; 
réducatîon brillante qu’il avoit reçue en 
avoit fait un garçon accompli, tant an 
moral qu’au physique. Il étoit humain, 
sensible, bienfaisant, et*quand l’efler- 
vescence d’un caractère, peut-être un 
peu bouillant, lui faisoit commettre de 
légères injustices , son cceur, naturelle¬ 
ment bon, le portoit a les l'éparer sur- 
le-champ. 

Godwin, son frere cadet, étoit loin 
de lui ressemliler par les formes et le 
fond ; cependant, il n’avoit aucun pen¬ 
chant à la méchanceté ; mais, s’il étoit 
difficile de trouver en lui des vices, 


il l’étoit encore plus de lui découvrir des 


yertusw 


Miss Ancelina, l’ainéedes fiUes, avdi0 


% 


J 
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des grâces, une taille moyenne, bien 
prise et très-dégagée5 sa figure étoit 
agréable, sans être pi'écisément une 
beauté, elle pouvoit plaire et plaisoit j 
douce, complaisante , attentive , fille 
respectueuse , amie constante, telle fut 
toujours Ancelina Milborn. 

Henriette, sa sœur, plus jeune qu’elle 
de dix-huit mois , étoit dans son sexe ce 
qu’Alfred étoit dans le sien. Elle joi- 
gnoit, a la plus riche taille, tous les 
agrémens de détails ; jamais il n’exista 
de blonde plus régulièrement belle , et 
ce qui ajoutoit à tant de charmes, c’est 
qu’ils servoient d’enseigne aux plus 
précieuses qualités. Ce corps, modelé 
par la main des grâces , servoit d’asyle 
a lame la plus pure. Eleureux les pa¬ 
reils qui pourroient compter beaucoup 
d’Henriette Milborn parmi leurs en- 
fans î 


( 

r- 



CHAPITRE IV. 


Sxjmptxjoüs-Ga STLE , terre su- 
pei'be et d’un immense rappoit, située 
a six milles de Milborn-Hall, après être 
restée en vente pendant deux années, 
avoit été achetée par un riche habitant 
des Indes, nouvellement arrivé en An¬ 
gleterre. Il venoit en prendre posses¬ 
sion avec sa famille, quand Alfred, se 
trouvant sur son chemin, ébaucha une 
espèce de connoissancê entre les deux 
maisons. Celle de mylord Mîlborn est 
à-peu-près déjà connue du lecteur , je 
vais lui donner une idée de celle du 
Nabab. 


I 

I 

I 

I 

f 
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Monsieur Growell étoit, à Tinstant 
dont je parle, âgé de quarante-cinq à 
cinquante ans; sa figure, encore bien, 
et son maintien, avoieul tous les dehors i 

P 

de la franchise et de la bouté. Mistress 1 

t, 

Growell, moins âgée de quaire ou cinq j 

i 

ans, : 
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ans, n’étoit plus tine jolie femme, mais 
011 voyoit qu’elle avoit pu l’être dans sa 
jeunesse ; son visage étoit moins ouvert 
que celui de son mari. 


Evan , fils aîné de M. et mistress 
Growell, n’avoit nulle ressemblance 
avec aucun des membres de la famille ; 
sa taille gigantesque, dénuée de grâce 
et de noblesse, aimonçoit plutôt uii 
porteur de chaise qu’un gentilhomme. 
Des cheveux presque rouges donnoient, 
à sa figure naturellement dure , un air 
de férocité eflrayantj son caractère avoit 
beaucoup d’analogie avec ses traits. 

Gideon, son frere cadet, étoit 'an 
composé de tout ce qui rend aimable 5 
l’éloge le plus pompeux ne pourroit 
que donner une foible idée du mérite 
extraordinaire de Gideon Growell j il 
étoit, en un mot, tout ce que l’on peut 
imaginer de plus parfait dans son sexe. 

Clara Growel, l’aînée des filles, étoit 
douce et jolie, l’égalité de son humeur 
la faisolt chérir , même du teiTible 
Tome /. 
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Evan 3 cependant, elle avoit im carac¬ 
tère prononcé , rien nVuroit pu la dé¬ 
cider à céder quand elle croyoit avoir 
raison.. 

Auréa, la derniere, étant venue au 
monde avant le terme prescrit par la 
nature, avoit une santé si foible, qu’elle 
influoit sur son moral, et la rendoit en 
quelque sorte un être nul. 

Les plus âgés des huit jeunes gens 
dont je viens de donner une esquisse, 
avoient vingt-un ans , et les plus jeunes 
quinze et seiz>:;. 



C H A P I T R E V. 

M oNsiExjR et mistress Growell, 

charmés d’être si près voisins de mylord 
Milborn, se hâtèrent d’aller lui faire 
une visite^ et, pour disposer en leur 
faveur des personnes dont ils desiroient 
composer leur intime société, a leur ar¬ 
rivée a Sumptuous-Castle, ils avoient 
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clulgne Roger, le postillon, dont Al¬ 
fred avoit à se plaindre. 

Le jour fixé pour se rendre à MU- 
born-Hall, on donna des ordres pour 
préparer la plus belle voiture, à laquelle 
furent attelés six chevaux superbes. 
M. GroAvell, sa femme , son fils aîné et 
Clara, tous quatre chargés de tout ce 
que le luxe asiatique peut procurer de 
plus riche, montèrent en carosse, deux 
grooms a cheval les précédoient, et 
furent annoncer leur arrivée. 

Mylord Milborn se présenta sur le 
perron pour recevoir la brillante com¬ 
pagnie : il étoit accompagné d’Alfred. 
Les premières politesses échangées. M. 
Gi'owell, s’adressant à Alfred, lui as¬ 
sura que le misérable qui avoit osé 
battre son chien, n’étoit plus a son ser¬ 
vice. Le jeune Milborn fit un salut de 
remerciement, et Ton entra dans le 
salon. 

B 

M^lady travailloit, entourée de ses 
deux filles, et Godwin leur faisoit la 
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lecLure. Cette visite se passa avec un 
extrême cérémonial du côté des Gro- 
well, et avec la plus grande simplicité 
de celui des Miltorn j cependant, on se 
promit mutuellement de se voir sou¬ 
vent. Je ne sais si mylord avoit l’inten¬ 
tion de tenir parole, mais je suis assuré 
qu’en cet instant il mit, dans ses dé¬ 
monstrations, infiniment de froideur. 

Les jeunes gens sont naturellement 
portés à se réjouir de tout ce qui pa- 

roît pouvoir ajouter à leurs plaisirs. Le 

■■ 

voisinage d’un homme immensément 
riche , promettant des fêtes et beaucoup 
de sujets de distraction, dut nécessaire¬ 
ment causer de la joie aux enfans de 
mjlord Milborn. 

Dès que les étrangers eurent pris 
congé, toute la famille prononça son 
opinion sur chaque individu. Godwin 
et Ancelina ne tarissoient pas en élo¬ 
ges; Alfred et Henriette ne furent pas 
au total du même avis ; M. et mistress 
Grywel éloient, sans contredit, des 
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cens fort polis ; mais ils manquoicait un 
peu de ce bon ton qu’ils âvoient habi¬ 
tude de trouver dans leurs parens et 
leurs connoissances. Alfred, sux’-tout, 
n’avoit pas oublié l’interrogatoire hau¬ 
tain du grand chemin. 

Mylord et mylady écoutoient leurs 
enfans sans se permettre une observa¬ 
tion, seulement ils se regardèrent en 
souriant lors de la légère censure d’Al¬ 
fred. Dès qu’ils furent seuls, ils se firent 
mutuellement des questions sur leurs 
nouvelles connoissances. — Je suis 

r 

sans doute injuste, mou ami, dit Lu- 
cretia, mais je me sens , pour M. Gro- 
well et sa femme, xiiie sorte d'éloigne¬ 
ment que je n’ai jamais éprouvée pour 
personne. — C’est un tort, ma bien 

aimée, que je partage avec toi, et que 

* 

nous devons l’un et l’autre expier, en 
répondant de notre mieux aux avances 
qu’ils nous ont faites : la prévention dé¬ 
favorable qu’ils nous ont inspirée, n’é¬ 
tant fondée sur aucun motif raison- 
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ïial)Ie, ce seroit se rendre doublement 
coupable que de ne pas clierclier à la 
surmonter. — Je le pense aussi, mais 
y réussirons-nous ? -— Du moins obser¬ 
vons les apparences, et cachons à nos 

enfans cette défectuosité de nos carac- 

* 

tères. 


— Gomment trouves-tu miss Gror 

' P . " 

>vcl, demanda Godwîn à son frcre , 

J ^ 

quand mylord et mylady se furent re¬ 
tirés dans leur appartement ? D’une 
figure fort oi'dinaire. — Oh ! Alfred,, 
dit Ancèlina, quelle froide réponse sur 
une des plus agréables personnes qu’on 
puisse voir? —Vous êtes indulgente, 
Ancèlina. — Elle n’est pas même juste, 
reprit Godwin, elle deyoit dire des 
plus jolies. Henriette sourit, Alfred 
leva les épaules. — Citez donc une 
femme qui puisse lui disputer le prix 
de la beauté ? — Mes sœurs, dit Alfred 
avec vivacité. — Votre attachement 
pour nous vous aveugle sur nos dé¬ 
fauts, cher frere,, et je suis sûre qu’Aur 
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celina n6 me saura pas mauvais gré si je 
confesse que miss Growell est beau¬ 
coup mieux qu’elle et moi. — C’est une 
vérité, s’écria Godwin. — Vous êtes 
plus sîncere que poli, reprit Ancelina. 

— Il n’est ni l’un ni l’autre , dit avec 

* 

humeur Alfred. — De grâce, terminons 
cette x’idlcule discussion, mes freres 
doivént-ils se quereller parce qu’ils 
sont d’un avis contraire ? — Henriette 
a raison; allons, jeunes gens , cessez de 
nou$ étourdir de vos folies. Ancelina, 
en prononçant ces mots, fut donner un 
baiser à Alfred, qui le lui rendit de 
tout son cœur ; ensuite elle s’approcha 
de Godwin, et lui tendit la main : — 
Sans rancune, je vous pardonne d’avoir 
déprécié ma beauté, dit-elle en sou¬ 
riant. Godwin sortit sans lui répondre. 
-^11 est fâché, reprit-elle tristement, 
et je le suis moi-même de le voir si sen¬ 
sible aux plus légères contrariétés. — 
Aussi, dit Henriette a son frere, pour¬ 
quoi n’être pas convenu de ce qui est 
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▼rai, que miss Growell est une cliar¬ 
mante fille ? — Je ne puis souffrir qu’on 
ne rende pas justice à mon Henriette , 
à mon Ancelina. — Pouvez-vous exi¬ 
ger que tous les jeux soient aussi pré¬ 
venus que les vôtres ? — Son jugement 
n’est que prévention. — Et le vôtre, 
Alfred, en est-il exempt? Brisons,sur ce 
sujet, et reprenons celui que nous avoit 
fourni le livre intéressant (i) dont God- 
“win faisoit la lecture lors de l’arrivée 
de nos nouveaux voisins. Ici se termina 

la conversation relative au riche Na- 

■ + 

bad et à sa famille. 


CHAPITRE VI. 

A XJ retour de la visite à Milborn- 
Hall, M. et mistress Growell se reti¬ 
rèrent dans un pelil salon, espece de 

boudoir où la magnificence la plus re- 

« 

(i) G’étoit un ouvrage de miss Buriiey. 
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cliercliée avoît choisi chaque nieuhle ; 
la ils s’enfermex’ent, défendant qu’on 
vînt les interrompfe. Evan et Clara fu¬ 
rent joints par Gideon et Auréa, qui 
firent, aux arrivans, une infinité de 
questions sur les habitans de Milborn- 
Hall. Evan se contenta de répondre 
qu’il s’y seroit fort ennuyé, sans la vue 
de miss Henriette, la cadette des filles 
du lord. — Elle est donc bien aimable, 
demanda Gideon? — Très-aimable, dit 
Clara. — A-t-il d’autres enfans, dit la 
jeune Auréa ? —Ils sont quatre comme 
nous, deux filles et deux garçons. 

V- - 

Peignez-nous les tous , reprit Auréa en 
s’adressant a son frere? Evan secoua la 
tête, se mit a siffler, et sortit. ■— Que 
mon frere est peu obligeant, continua 
Auréa5 soyez plus complaisante, ma 
sœur, et dites-nous ce que vous pen¬ 
sez de la famille Milborn. — Mylord et 
mylady sont des gens, a ce qu’il paroît, 

très-respectables,l’aîné des fils,Alfred est 

f 

un beau garçon infiniment poli,c’est celui 
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que nous avons rencontré sur la route, 
en venant ici 5 son frere est moinsbien, 
cependant, il n’est pas sans agrémens, 
et il me plairoit plus que l’autre. — Et 
les filles, demanda Gideon, sont-elles 
jolies ?—L’aînée, nommée Ancelina, est 
charmante, mais elle n’est pas, a beau-, 
coup près , aussi belle que la cadette, 
que j’ai entendu appeler Henriette. 
Toutes deux sont très-bien élevées, et 
je crois que leur société sera pour nous 
une source d’agrémens. La présence de 
mistress Growell, qui rentra dans le 
salon, fit prendre une autre tournure 
à la conversation. 

Mon titre d’historienne me mettant à 
rnéme de lire dans le cœur de mes per¬ 
sonnages , je dois au lecteur de l’initier 
dans quelques secrets des deux familles. 

En quittant Milborn-Hall , le farou¬ 
che Evan avoit emporté avec lui le trait 
qui l’avoit blessé. La vue de la céleste 
Henriette le rendit, non pas admira¬ 
teur de ses charmes, mais passionné- 
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ment épris de sa personne, Jusques-lk 
il n’avoit eu de ramour que la plus ab¬ 
surde notion 5 les femmes , qui avoient 
bien voulu agréer son hommage , ne 
pouvoient que lui donner Tidée la plus 
désavantageuse du sexe en général , 
d’ailleurs , son pere fort indiscrètement 
se permettoit de ridiculiser , en sa pré¬ 
sence , les amants délicats. Avec un ca* 
racfère tel qûe celui d’Evan, c’étoit se¬ 
mer des plantes vénéneuses sur un 
terrain disposé a les faire fructifier. 

Evan, étonné de la nouveauté des 
sentimens qu’il éprouvoit, en conçut 
une sorte de honte ; ce fut la crainte 
d’être deviné qui le fît quitter précipi¬ 
tamment ses sœurs et son frere. Quand 
on lui demanda des détails sur les en- 
fans de mylord Milbron , sa mauvaise 
humeur le conduisit dans un bosquet 
oiisoiipere tarda peu a venir Je joindre. 
— Evan est bien rêveur ? — Moi, Mon¬ 
sieur, point du tout. — Soyez plus 
vrai, deux beaux yeux vous occupent 
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en ce moment? — Je ne sais ce que vous 
voulez dire. — En ce cas , je vais parler 
plus clairement, vous êtes amoureux 
d'une des filles de mylord MilLorn , de 
rainée, je suppose. — Ancelina? non , 
certes. — Eh bien, d’Henriette ? elle est 
belle ? — ï rès-belle. —Et vous l’aimez? 

■—-Je ne crois pas. •— J’en suis sûr, et 
j’approuve votre choix , il faut lui faire 
votre cour, et tâcher de l’obtenir pour 
femme.— Je n’ai pas de goût pour le 
mariage. — Il viendra , Henriette est 
charmante. — J’en conviens, mais je ne 
puis me résoudre à perdre ma liberté.. 

.— Comment la perdre , suis-je donc es¬ 
clave , moi? Une femme, quand elle nous 
appartient, est un sujet sur lequel nous 
pouvons régner en despotes, l’homme 
assez foible pour se relâcher de ses 
droits,mérite seul de porter des chaînes. 

La nuit les rappellant au chaleau , 
on remit rentretîcn a une autre fois. 

De son coté God^wni n’avoit pu se 
défendre de rendre les armes au main- 
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tien modeste et à Tair doux de Clara 
Growell 5 son image s’étoit placée dans 
son cœur: il nepouvoit cesser d’y pen¬ 
ser , mais personne ne s’étant apperçu 
de son nouvel état, il n’eut à essuyer 
aucune plaisanterie. 

Au bout de quelques jours , mylord 
mylady, et deux de leurs enfans , 
Godwin et Ancelina, se rendirent à 
Sumptuous-Gaslle. On les accueillît 
avec beaucoup d’affabilité , et avant de 
s’en retourner, ils reçurent une invita- 
tion pour un grand dîner dans la se¬ 
maine suivante. Elle fut acceptée , et 
l’on se sépara fort contens les uns des 
autres. 

A cette seconde entrevue, Gideon 
éprouva le sort de son frere , il devint 
amoureux de la touchante Ancelina. Sa 
situation n’échappa pas à sonpere j mais 
ayant sans doute d’autres projets, il se 
hâta de prévenir son fils qu’il ne con- 
sentiroit jamais a son union avec miss 
Milborn. Gideon fut doublement atterre 
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. _ ^ , etoitaussi 

surpris d’avoir été deviné, que chagrin 
d’être frustré de toute espérance ; ce¬ 
pendant, il ne répliqua pas. M. G rowell 
avoit tant de sévérité, que ses enfans 
n’osoient ni le contredire , ni avoir 
d’autre volonté que la sienne. Evan seul 
possédoitle talent de faire faire, à M. et 
mistress Growell, tout ce qu’il vouloit. 
L’un et l’autre avoient pour lui une 
tendresse tellement aveugle, qu’ils le 
croyoient sans défauts. 

On s’occupa essentiellement des pré¬ 
paratifs du dîner. Il de voit avoir l’ap- 

* , 

parence d’une espèce de fête. On choisit 
le jour de la naissance de mistress Gro- 
vvell, et quoique la famille Milborn eût 
été priée verbalement, on crut de la 
convenance d’envoyer par surcroît une 
carte d’invitation. 

Au jour fixé, on se rendit a Sump- 
tuous-Castle. Une table de cinquante 
couverts fut servie avec une magnifi¬ 
cence digne d’un monarque. 'Tout ce 
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qu’il est possible d’avoir,eiipi'odigua'Qt 
l’or, parut à ce repas splendide. Vingt 
familles des environs se trouvèrent réu¬ 
nies. En sortant de table, on passa dans 
une salle de bal, éclairée de mille bou¬ 
gies. A dix heures, on tira un superbe 
feu d’artifice, on ne se sépara qu’à cinq 
heures du matin, 

Evan s’étoit ménagé dans le courant 
du bal, un entretien particulier avec 
Henriette. Sans usage comme sans^dé- 
licatesse, il osa lui faire la plus brus¬ 
que déclaration. Les filles de mylord 
Milborn avoient reçu la meilleure édu- 
cation. Henriette n’étoit pas sévere , 
mais elle avoit la conscience des égards 
qui lui étoient dûs, et ne put que témoi¬ 
gner son mécontentement d’une condui¬ 
te si peu séante. Evan rejeta sa prompti¬ 
tude sur l’excès de son amour. L’excuse 
ne pouvant être reçue, miss Milborn 
lui tourna le dos vSans lui répondre. 
Evan fut outré de ce qu’il appeloit une 
insulte. La roideur de son caractère, se 
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révolta à Tidée que sa tendresse étoit 
rejetée; mille projets, plus téméraires 
les uns que les autres, trouvèrent place 
dans son esprit, et, pour les mûrir plus 
librement, il se retira bien avant la fin 
du bal. 

Le jour suivant, il eut une conversa¬ 
tion particulière avec M. et mistress 
Growell, et en les quittant, il étoit 
beaucoup plus calme. Une sorte de joie ; 
brilloit dans ses yeux, et annonçoit une i 
satisfaction intérieure. 


CHAPITRE VIL 

! 

.A. LFR ED aimoit beaucoup son frere 
et ses sœurs, mais Henriette étoit en¬ 
core plus près de son cœur que les . 
deux autres. Depuis son enfance , il nV j 
voit rien eu de caché pour elle, ses 
plaisirs, ses chagrins , tout étoit déposé i 
dans le sein de cette sœur chérie; de j 
son côté, Henriette ne trouvoit de 


f 
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bonheur que dans leurs mutuels épan- - 
chemens. Ayant à-peu-près le même ca¬ 
ractère , les mêmes goûts, rarement ils 
différoient d’opinion, ce que Tun disoit 
ayoit presque toujours été pensé par 
raulre. 

Le lendemain de la fête donnée à 
Sumptuous-Castle, Henriette et Alfred 

t 

se cherchèrent. La première s’avança 
avec empressement au-devant de son 
frere, elle vouloit lui faire part de ce 
qui lui étoit arrivé la veille, mais dès 
qu’elle fut près de lui, des réflexions 
justes semblèrent lui fermer la bouche j 
peut-être, pensoit-elle, seroit-il dange¬ 
reux de faire h un jeune homme une 
pareille confidence? Cependant, Al¬ 
fred, qui brûloit aussi de lui parler, 
l’avoit jointe5 et api'ès le salut d’amitié, 
il lui fit quelques questions sur les plai¬ 
sirs de la nuit. D’après les nouvelles 
idées que la raison avoit suggérées à 
Henriette, elle ne répondit que vague¬ 
ment, et d’un air embarrassé. Alfred 
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lui prit la main, qu il serra doucement. 

— Ma sœur est bien réservée, ce soir ? 

— Non, certes^ mais qu’ai-je à vous 
dii’e, Alfred? vous étiez aussi à Sump- 
tuous-Castle ^ en vous rendant compte 
de ce qui s’est passé, je ne ferois que 
répéter ce que vous avez vu. — J’avoue 
que j’ai tout vu^ mais , Henriette, je 
n’ai pas tout entendu; par exemple, 
j’ignore absolument ce dont Evan Gro- 
well a pu vous entretenir pendant plus 

d’une demi-heure. *— Sans doute de sa 

* 

famille, de la nôtre.... — Pourquoi rou¬ 
gir, Henriette ? un pareil sujet de con¬ 
versation ne doit pas exciter en vous un 
mouvement de confusion.— De la con¬ 
fusion, en vérité, mon frere, vous êtes 
étrangement dans l’erreur, je ne crois 
pas m’être jamais mise dans le cas d’é¬ 
prouver de la confusion. — Chex'e 
sœur,’ vous feignez de prendre le 
change sur le sens de mes expressiolis, 
vous savez bien que personne ne rend 
plus de justice que moi à vos vertus; je 
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n’ai donc pu avoir Finlenlion de vous 
faire entendre que Tespece de gêne que 
vous mettez dans vos réponses , vienne 
d’une confusion qui vous soit person¬ 
nelle, mais bien de la crainte de me 
laisser deviner que cet Evan, que je 
n’aime point, a peut-être osé vous dire 

des choses.— Il ne m’a rien dit, je 

vous assure, Alfred. Ceci fut exprimé 
avec tant de vivacité , que le jeune 
homme sentit ses soupçons s’accroître. 
— Cela suffit, Henriette, je n’ai pas le 
droit d’exiger des aveux qui pourroient 
vous coûter à faire. 

En prononçant ces mots, il la quitta.* 
Son air triste affligea Henriette, mais 
elle préféra le lui laisser plutôt que de 
lui confesser la vérité ; il venoit lui- 
même , sans s’en douter , de lui donner 
de nouveaux motifs pour garder le si- 
'lence. Il convenoit ne pas aimer Evan, 
il falloit donc se garder de lui ofiVir des 
raisons de le haïr davantage. 

Godwin- avoit souvent dansé avec 
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Clara, mais si ses yeii^:luiavoient peint 
son amour, sa bouche n’avoit exprimé 
que les coraplimens d’usage. 

Gideon, le modeste et timide Gideon 
s’étoit contenté d’admirer en silence la 
fille aînée de mylord Milborn. Les seuls 
battemens de son coeur eussent pu lui 
servir d’interprête. 

Les deux familles se voyoîent assez 
fréquemment depuis six mois. Vaine¬ 
ment Evan avoit cherché les moyens de 
renouer l’entretien du bal avec Hen- 

■ r 1 -h 

riette, elle s’étudioit tellement à dé¬ 
jouer tous ses projets à ce sujet, qu’il 
n’avoit pu la trouver une minute sans 
témoins. Alfred sembloit être d’accord 
avec sa sœur pour la seconder. Des que 
le fils aîné de M. Growell arrivoit à 
Milborn-Hall, il ne quittoit pas sa sœur 
un instant. 

Mylord aimoit beaucoup a parcourir 
seul, a pied, les environs de sa pro¬ 
priété j souvent il alloit visiter ses fer¬ 
miers , et poussant au loin sa prome- 
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nade , il ne rentroit que fort tard. 

Un jour qu’il s’et oit oublié , la nuit 
le surprit encore fort éloigné du châ¬ 
teau, c’étoit dans le commencement 
d’Octobre. La crainte de causer de l’in¬ 
quiétude â Mylady et à ses enfans, lui 
fit doubler le pas. Il lui falloiitraverser 
un bouquet de boisj â peine s’y étoit-il 
engagé, que trois hommes se précipi¬ 
tèrent sur lui, il étoit sans armes , et 
ne put faire aucune résistance. En une 
minutie il fut garotté. — Crêvons-lui 
un œil, dit un de ces bandits ? — Pour¬ 
quoi pas les deux? — Non, un seul, ce 
sont nos ordres ; et d’un coup de cou¬ 
teau aigu, on exécuta l’exécrable me¬ 
nace. Mylordcrioit, se débattoit: on 
rit en ce moment accourir un homme 
le pistolet au poing. — Scélérat! dit-il 
en approchant, je puis succomber, mais 
j’exterminerai un de vous ; en même- 
tems il tire un coup de pistolet, qui 
n’atteint personne, mais effraie telle¬ 
ment les assassins, qu’ils se mirent à 
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fuir à travers clu bois. L'Inconnu s’ap¬ 
proche du blessé, le débarrasse de ses 
liens , et reconnoît, à la voix, son digne 
voisin.—Mjlord Milborn, s’écrie-t-il, 
quoi! c’est vous que je suis assez heu¬ 
reux pour arracher à la mort ? Malgré 
les douleurs terribles que ressentoit 
Mylord, il tend la main a son généreux 
défenseur, et le prie de l’aider k gagner 
sa maison. M. Growell, car c’étoit lui 
que le hasard avoit amené assez a tems 
pour délivrer son voisin, lui donna le 
„Lras. 

. L’état dans lequel Mjlord Milborn 
arriva au château , remplit tous, les 
cœurs d’effroi, ses vêtemens couverts 
de sang, son visage entièrement défi- , 
guré ; quel spectacle pour une famille 
dont il étoit adoré. Un valet-de-cham- \ 
bre chirurgien posa le premier appa- f 
reil, pendant qu’une voiture, attelée | 
de six chevaux, fut chercher le meil- j 

' f 

leur de la province. 

Quand Mylord fut couché et pansé ^ 
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tout le monde entoura M. Growell 
pour apprendre les détails de ce fu¬ 
neste accident. Il dit que revenant de 
visiter une famille des environs , et 
trouvant le tems doux et la soirée agréa¬ 
ble, il étoit descendu de voiture, et 
avoit renvoyé ses gens chez lui, vou¬ 
lant faire le reste du chemin en se pro¬ 
menant, qu’en passant sur la lisiere du 
bols, il avoit entendu des cris de dé¬ 
tresse , et qu’ayant l^abitude de porter 
toujours une paire de pistolets sur lui, 
il s’étoit empressé de venir au secours 
de la personne qui paroissolt vivement 
pressée, qu’à son approche il avoit tiré 
un de ses pistolets; qu’il ignoroit s’il 
avoit blessé les brigands, mais qu’au 

moins il les avoit fait fuir. Ce récit 

* 

excita la plus vive reconnoissance dans 
tous les cœurs; et, à compter de ce 
jour, M. Growell fut considéré comme 
le sauveur de la famille, et le meilleur 
ami de la maison. 

mylord MiLborn 
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ïl’étoient pas dangereuses , il tarda peu 
,k recouvrer la santé ÿ il est vrai qu’il 
avoit perdu un œil, et que plusieurs 
coups de couteau, qu’on lui avoit do“tinés 
dans la figure, l’avoient chargée de ci¬ 
catrices, et en faisoit un objet hideux; 
mais il n’en fut pas moins chéri de sa 
femme et de ses enfans. 

Cet événement, comme je l’ai dit, 
avoit changé la froide politesse, qui 
régnoit auparavant entre les per es et 
meres des deux maisons, en une amitié 
extrêmement vive. Jamais on ne pas- 
soit une semaine sans se visiter, souvent 
même on restoit plusieurs jours les uns 
chez les autres. 

Cette grande intimité rendit les pré¬ 
cautions d’Henriette inutiles. Evan trou- 

¥■ 

va differentes occasions de renouveler 
son offense. Hemdette, poussée k bout, 
lui dit un jour qu’il avoit d’autant plus 
de tort de la tourmenter, que non-seu¬ 
lement elle ne l’aimoit pas et nél’àimeroit 
jamais, mais que sa conduite finiroit par 

lui 
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lui inspirer du dégoût, et peut-être de 
la haine. Cette déclaration formelle 
alluma tellement la colere d’Evan, qu’il 
poussa l’audace jusqu’à la menacer de 
l’obtenir, n’importe par quel moyen. 
Henriette méprisa autant son emporte¬ 
ment que les complimens qu’il lui avoit 
adressés jusques-là. 

Alfred avoit très-bien remarqué la 
passion d’Evan pour sa sœur, il se dou- 
toit, au soin que celle-ci prenoit à le 
fuir, qu’il avoit eu la témérité de parler* 
cependant, il étoit loin d’imaginer jus¬ 
qu’à quel point les choses avoient été 
poussées. Plusieurs fois il avoit voulu 
s’en expliquer avec Henriette , mais 
elle s’en étoit toujours défendue, et U 
l’aimoit trop pour la contrarier. 


Tome /, 
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CHAPITRE VIII. 

T , 

-Li’ Il IV E R s’ctoit passé, et ramitié des 
deux familles sembloit prendre chaque 
jour de nouvelles forces. Un événe¬ 
ment, qui parut bien étrange a Mylord 
Milborn, mit M. Groweli à meme de 
lui donner une grande preuve d’atta¬ 
chement. 

Mylord Milborn joulssoit d’une for¬ 
tune honnête- mais comme il répan- 
doit beaucoup d’argent parmi ses vas¬ 
saux malheureux, il n’en avoit jamais 
d’excédent au bout de l’année. Au reste, 
il ne dépassoitpas son revenu, et ne de- 
voit à personne. Qu’on juge de son 
étonnement, quand un matin on lui 
annonça un constable et deux acolytes; 
ils venoient chercher le montant d’un 
effet de six mille livres sterlings sous¬ 
crit par lui. Mylord, confondu, de¬ 
mande à voir le billet; on le lui mon- 



Pauvre subterfuge? 
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tre, il reconnoît sa signature j mais il 
jure n’avoir de sa vie contracté un sol 
de dette. — Vous avouez pourtant, 
Mylord, que c’est votre écriture ? 
J'avoue qu’elle lui ressemble parfai¬ 
tement, et je répété que je n’ai pas 
signé ce papier. — 
vous paierez ou vous serez conduit 
dans la prison du chef-lieu. — Certes , 
je ne paierai pas un argent que je n’ai 
pas reçu. 11 s’ensuivit une altercation 
assez vive. Alfred accourut, son pere 
l’informa de la friponnerie. Le jeune 
homme vouloit mettre à la porte le 
constable et ses gens. Mylord , qui 
craignolt une mauvaise affaire, l’arrêta , 
et préféra obéir à la loi, sur, disoit-il, 


de faire punir le coupable. Mylady en¬ 
tra : elle étoit suivie de G^od^svin , de ses 
deux filles, et dé plusieurs domesti¬ 
ques. On vouloit retenir Mÿdord. Les 
valets regardoient Alfred et Godwin; 
ils n’attendoieut qu’un geste pour jeter 
les trois suppôts de la justice par la fe- 
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nêtre. M. Growell parut dans ce mo¬ 
ment : il demande une explication ; a 
peine comprend-il qu’il s’agit de payer 
une somme, ou de conduire son ami 
en prison, qu’il s’écrie: — Je le cau¬ 
tionne , fut-ce pour trente mille pièces; 
retirez-vous, Messieurs, je me nomme 
Grow ell. Le constable salue respec¬ 
tueusement, et sort. '—Ah! mon ami, 
que d’obligations! Les quatre enfans se 
jettent a son col. ■— Vous n’y pensez 
pas, pourquoi me remercier, n’ai-je pas 
fait mon devoir ? — Mon ami, c’est une 
friponnerie , une scélératesse ; je n’ai 
jamais souscrit aucun effet, je ne dois 
pas un sclielliiig. — N’importe, vous 
convenez que l’écriture ressemble tel¬ 
lement à la vôtre , que vous vous y se¬ 
riez trompé ; il faut payer, mon ami, 
votre réputation souf(riroit d’un refus. 
— Je ne le puis, sans me gêner beau¬ 
coup. — Soyez sans inquiétude, c’est 
une bagatelle quÇrje me charge de satis¬ 
faire. Mâis 5 mon cher Growell ^ il 


4 
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faudra que je m’acquitte avec vous j et 
encore une fois, Temploi de mon re¬ 
venu est fait, meme avant de le tou¬ 
cher. — Yous me paierez dans vingt 
ans. — Homme obligeant, dit Mvladv 
en regardant Growell d’un air touché, 

O 

que je vous remercie de forcer Mylord 
a ne pas poursuivre une affaire qui, en 
le compromettant, pourroit troubler sa 
tranquillité. Sans doute que M. Growell 
tint sa parole, car on n’entendit plus 
parler du constable. Mylord voulut don¬ 
ner des sûretés à son ami ; mais celui-ci 
s’y refusa d’un air si absolu, que l’on 
crut devoir remettre a un autre tems, 
à lui faire accepter un effet. 

Gideon , pour obéir aux ordres de 
son pere , évita toutes les occasions de 
se rencontrer avec l’objet de son adora¬ 
tion: mais , dans une ame aimante , l’a¬ 
mour ne s’éteint pas par les moyens 
oiÆnaires. Celui que ressent oit ce jeune 


homme, loin de diminuer par l’absence, 
sembloit , au conti aire , prendre cha- 
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que jour plus de forces. Il alloit très- 
rarement à Milborn-Hall; ses sœurs , 
et surtout Clara étoient souvent avec 
Ancelina j ces deux charmantes filles 
s’élüient liées de la plus sincère ami¬ 
tié , un caractère absolument sem¬ 
blable avoit beaucoup contribué a 
les rapprocher : quand rintimité est 
en tiers entre deux jeunes personnes, 
la confiance tarde peu à cimenter la 
réunion. Gideon n’avoit pas besoin de 
fa’re des questions à Clara quand elle 
venoit de quitter son amie , c’éloitpour 
elle un nouveau plaisir de s’entretenir 
des fi^rârçs , des tmalilés et des talens de 

K ^ ^ J- 

sa chere Ancelina j Gideon écouloit, 
senyvroit , et trouvoit sans cesse de 
nouvelles raisons d’adorer sa divine 


maîiresse. 

L’air de réserve et, surtout, les fré¬ 
quentes absences du fils cadet de mon¬ 
sieur Growell avoient d’abord étonné ; 
Ancelina se rappelloit , surtout , que 
dans les premiers tems de la connois*- 
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sance des deux familles, non-seulement 
il ne manquoit jamais de venii’ avec son 
pere a Milborn-Hall , mais qu’aussi il 
avoit pour elle les attentions les plus 
délicates et les plus particulières. Quelles 
pouvoient doue etre ses raisons pour 
éviter toutes les occasions de se trouver 
avec elle ? c’étoit elle , elle seule qu’il 
fuyoit, car elle Tavoit remarqué ; dès 
qu’elle arrivoit a Sumptuoiis-Castle , 
Gideon s’éloignoit et ne reparaissoit 
plus , si au contraire , elle étoit restée à 
Milborn-Hall, Gideon ne quittoit pas le 
salon, sa sœur et ses freres ne cessoient 
de vanter l’amabilité de ce jeune liom- 
me, son instimction , et surtout son 
inaltérable douceur. Ne pouvant sup¬ 
porter ridée d’être la seule personne 
qui fût pour Gideon un objet désa¬ 
gréable , elle se décida a demander a son 
amie si elle savoit pourquoi son frere 
la détestoit. Clara sourit, et répondit 
que Gideon avoit trop de discernement 
pour baïr la personne la plus aimable.. 



I 


(56) _ 

— Mais , enfin , il me fuit arec une es¬ 
pèce d’affectation ; il y a plus de six se¬ 
maines qu’il ne m’a pas adressé la parole. 

— C’est une remarque que j’ai faite, 
et je vous avoue que je m’en suis plainte 
a lui. — Qu’a - t’il l’épondu? — Il a 
rougi et des larmes rouloient dans ses 
yeux. — Enfin, Clara, il vous a dit quel¬ 
que chose? — Pas un mot. — Je suis 
Lien malheureuse de lui inspirer tant 
d’horreur. — Je crois , mon amie , que 
vous avez de lui une idée Lien fausse. 
Eaut-t-il vous dire ce que je pense ? — 
Chere Clara, je vous en conjure. —-Eh 
bien ? je présume qu’il craint de trop 
vous aimer. — Quelle folie ! et Ancelina 
sourit en rougissant, puis reprit : — Mais 
enfin , quelle raison avez-vous pour 
concevoir cet étrange soupçon ? — D’a¬ 
bord je ne vois rien d’étrange dans ma 
supposition, mais bien au contraire, 
une chose tfès-naturelle : mon amie est 
belle , elle a mille agrémens , Gideon 
a des yeux pour l’admirer , un cœur 
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pour l’apprécier. — Parlez-vous sérieu¬ 
sement?— Pouvez-vous en douter ?—Je 
veux bien le croire, comment me prou¬ 
verez-vous donc que de trouver une 
femme telle que vous avez la bonté de 
dire que je suis, soit un motif pour ne 
vouloir jamais se rencontrer avec elle, 
— En véi’ité , Ancelina , je ne suis pas 
en état de vous donner une solution 
sur cet objet, je suis certaine que mon 
frere vous aime , mais , j’ignore les rai¬ 
sons qui le portent a se conduire si 
singulièrement 5 cependant , je le 
connois trop bien pour n’être pas con¬ 
vaincue qu’il en a de bonnes , et que , 
peut-être , nous approuverions , si elles 
nous étoient communiquées. Ancelina, 
rien moins que convaincue , secoua la 
tête , et fit changer la conversation. 

D’après les remarques d'Ancelina , il 
éloit aisé de voir que Gideon n’aurôit 
pas à combattre son indifïérence , mais 
le pauA^re jeune homme ne connoissoit 
pas son bonheur , il avoit donc lot 
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double chagrin de savoir que son pere 
s’opposeroit toujours à son union avec 
la seule femme qu’il aimeroit, et d’ig¬ 
norer même , n’eùt - il existé aucun 
obstacle de ce côté, s’il auroit pu. faire 
agréer son hommage. 

En quittant Milborn-Hall, Clara ré¬ 
fléchit sur ce que lui a voit dit An ce] in a , 
et elle se promit de sonder son frere, 
sanscomprometti'e son amie. L’occasion 
s’en présenta bientôt, les amants mal¬ 
heureux ont besoin de confidens j 
Gideon étoit très-attaché a Clara , c’étoit 
la seule qui pût sympathiser avec lui : 
le faropche Evan le traitoit plus en 
maître qu’en frere, et Aurea étoit douée 
d’un esprit si foible qu’on ne pouvoit 
converser avec elle une heure de suite. 
Clara tarda peu a être instruite de tous 
les secrets de Gideon j elle fut très-sur¬ 
prise dé la défense de son pere. Com¬ 
ment se faisoit-il qu’il eût l’air d’ap¬ 
prouver la violente passion qu’Evan 
manifestoit sans cesse pour Henriette , 
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quand il ne voulolt pas souffrir que son 
autre fils prétendît à sa sœur ; étonnant 
caprice de l’esprit humain , ^se dit-elle 
en elle-même ! Clara chercha a consoler 
le désolé Gideon , en lui faisant en- 
trevoii" que monsieur Growell pour- 
roit un jour se désister d’une aussi 
étrange décision. 


CHAPITRE IX. 

k 

M o N SIE U R Growell arriva un ma¬ 
tin a Milborn-Hall, et au lieu de passer, 
comme c’étoit sa coutume, dans le sa¬ 
lon du déjeuner, il se fit conduirez 
l’appartement de Mylord^ leur confé¬ 
rence dura peu. Au bout d’une demi- 
heure ils parurent ensemble, et avoient 
l’iin et l’autre l’air très-satisfait. M. Gro¬ 
well demeura fort peu de tems. Dèa 
qu’il fut parti, Mylord fit signe a sa 
femme de le suivre dans son boudoir, 
en ressortit dix minutes après ^ et eu 
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traversant la salle, il dit a Henriette de 
se rendre près de sa mere. Toutes ces 
conférences jetterent Teffroi dans Tame 
d’Henriette j elle se leva doucement, 
fixa Alfred , qui lui-mcme avoit l’air 
très-inquiet, et passa dans le boudoir. 
Mjlady reçut sa fille avec un maintien 
gène, elle lui fit signe de s’asseoir, et la 
regarda quelques tems en silence. Hen¬ 
riette tenoit ses yeux baissés, et trem- 
bloit d’entendre l’arrêt qu’on alloit pro¬ 
noncer. Un douloureux pressentiment 
pesoit fortement sur son cœur. — Je 
crains, ma cbere fille, d’être chargée 
d’une pénible commission, et elle le 
sera, si la proposition que je vais vous 
faire vous afflige. Henriette prit la main 
de sa mere et la baisa. -— Je suppose, 
mon enfant, que votre cœur est libre. 
Henriette rougit, et répondit par un affir¬ 
matif.—En ce cas,la volonté de votre pere 
ne rencontrera aucun obstacle. Mylady 
s’arrêta une seconde fois, puis continua. 

«—Il se présente un parti très-avantageux 
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pour vous, c’est un des fils de M. Gro- 
welL—Evan, je présume, dit Menriette? 

Oui, Evan, c’est un jeune homme. 

Les expressions manquèrent ici a My- 
lady , et elle s’arrêta de nouveau. — 


Aucun éloge ne peut se présenter 
quand il est question d’Evan, vaine¬ 
ment ma respectable mere chercheroit 
à le flatter, c’est un sujet si ingrat, que 
la vérité ferme la bouche. — D’après 
l’opinion que mon Elenrlette semble 
avoir du mari qui se propose, je frémis 
de la réponse qu’elle va me faire ; 
mais, ma fille, songez que votre pere a 
donné sa parole, et vous savez que rien 
ne peut l’engager à y manquer. — J’ose 
me flatter que jusqu’ici mes parens 
n’ont dû voir en moi qu’une fille res¬ 
pectueuse ^ et entièrement dévouée h 
leurs volontés, je suis toujours prête à 
leur sacrifier, même ma vie, si ce sacrifice 
peut leur être agréable; niais je ne puis, 
non, il m’est impossible d’obéir dans 

cette circonstance; Evan est pour moi 
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un objet d’horreur. — Gi*and dieu! 
que vous a-t-il fait? — Beaucoup de 
mal, puisque c’est k lui que je dois les 
premiers chagrins que j’éprouve dans 
la maison paternelle. — Pouvez-vous 
lui en faire un crime ? — Oui, Mylady, 
il savoit que sa demande n’auroit pas 
mon approbation, il a osé plusieurs fois 
me parler de son odieux amour, je ne 
lui ai pas caché mon éloignement pour 
lui; persister prouve un cœur sans dé¬ 
licatesse. — Sa tendresse pour vous est 
excessive- -— Ma haine pour sa per¬ 
sonne l’est plus encore. — Ceci, Hen¬ 
riette , ressemble a de l’entêtement. — 
Au nom du ciel ! Mylady , ne vous 
j^oignezpas k mes tyrans. — Henriette, 
vous perdez la raison; quoi, vous accu¬ 
sez votre pere ! — Pardon, oh ! ma 
mere, excusez l’état horrible oii la dou¬ 
leur me plonge; mais Tidéé, la seule 
idée de devenir la femme de ce mons¬ 
tre me jette dans le désespoir. — De 
quelles expressions vous vous servez, 
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ma fille ? — Ma tendre mere, ouLliez 
pour un instant que vous êtes l’inter¬ 
prète de monpere^ dites avec franchise 
quelle est votre opinion sur Evan ? —■ 
Je le crois un homme d’honneur. — Je 
le suppose, cela suffit-il seul pour faire 
le bonheur d’une femme ; a-t-il une 

qualité ?. Vous ne dites mot, c’est 

qu’il nV a rien à dire, il n’en est pas de 
même de ses défauts, de ses vices peut- 
être. — Henriette, vous allez trop loin, 
je conviens qu’Evan n’est ni beau, ni 
aimable, mais il a sûrement des vertus.. 

— Lui en connoissez-vous ? Je vais ré¬ 
pondre pour vous : non, et c’est la l’é¬ 
poux que mon pere destine à une de 
ses filles! Je le répété, je puis mourir 
pour prouver à Mylord et à vous mon 
sincere et éternel attachement 3 mais je 
n’épouserai pas un homme que je hais. 

— Je vous l’ai dit, Henriette, votre 
pere a donné sa parole. — Le devoit-il ? 
j”oscrai ajouter, le pouvoit-il ? — S’il 
vous entendoit^ oh! ma fille, cachez 
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cette roideur de caractère, elle fera 
votre infortune ; que de maux vous 
allez me causer! Henriette, ma chere 
Henriette, obéissez à mon époux.— Je 
ne le puis, s’écria-1-elle en tombant 
aux genoux de sa mere, et versant un 
déluge de pleurs. — Dites à mon pere 
que jamais ma main..... — Arrêtez, 
Henriette, n’achevez pas. —^ Mon parti 
est pris , cet homme ne sera jamais mon 
époux. — Retirez-vous, Miss, vous ou¬ 
bliez le respect que vous devez à vos 
parens ; allez réfléchir sur l’indécence 
de votre conduite;, et ne reparoissez 
qu’avec l’intention de faire la volonté 
de ceux qui vous ont donné la vie. — 

C’en est fait, ma mere m’interdit sa 

■+ 

présence pour toujours. — C’est à vous 
de fixer le terme de votre bannisse¬ 
ment* laissez-moi , j’ai besoin d’être 
seule. 

Henriette sortit du boudoir, la mort 

I 

dans le cœur j elle trouva Alfred qui, la 
voyant éplorée, s avança vers elle. — 



J 
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Cliere Heni’îetle , qu’avez-vous ? Je 
crains.... la visite de M. Growell... . 
dites, qu’cst-il arrivé? — Le plus grand 
des malheurs pour moi, on veut que je 
donne ma main au fils de M. Growell. 
— Je m’y oppose 5 non , non , mon 
Henriette ne sera jamais la femme de 
ce monstre d’Evan.— Hélas! monpere 
a donné sa parole. — Avez-vous aussi 
donné la vôtre ? — Oh! non 5 mais que 
de tour mens j’entrevois! mon refus ou¬ 
trera mou pere. — Il ne peut vouloir 
sacrifier sa fille. — Il doit tant de recon- 
n ois sauce à ce Growell. — Qu’il s’ac¬ 
quitte avec le sacrifice de toute sa for¬ 
tune; de ce moment je me désiste de 
tous mes droits a la succession démon 
pere, pourvu qu’Henrletle échappe à 
1 horreur d’épouser Evan. 

Ancelina survenant, Henriette quit¬ 
ta la salle, et remonta dans sa chambre. 
A peine y avoit-il une heure qu’elle y 
étoit, que Mylord vint l’y trouver. Il 
employa altcrnalivement les prières et 
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les menaces, et ne put obtenir de sa 
fille que des larmes. — Vous voulez 
donc , enfant dénaturé , que je paye les 
services du plus honnête des hommes, 
par la plus noire des ingratitudes, que 
je fasse une insulte insigne a Fami qui 
m’a sauvé l’honneur et la vie? — Ne 
pouvez-vous lui témoigner votre re¬ 
connaissance , oh î mon pere , qu’en 
mettant le poignard dans le cœur de 
votre fille ? Mylord, désespérant de 
décider Henriette, et étant trop bon 
pere pour vouloir user de violence, 
exigea qu’au moins elle ne donneroit 
pas une réponse décisive. — Avec le 
tems, disoit-il, vos sentimens pour 
Evan peuvent changer, ou lui-même ne 
pas conserver la violence des siens. 

Henriette, trop satisfaite de ce quelle 
avoit obtenu, promit à Mylord de ne le 
contredire en rieiij il fut, en consé¬ 
quence , décidé que mylord Milborn 
diroit à son ami que sa fille, n’ayaiil 
jamais eu encore l’idée de changer 
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d’état, demaridoit six mois pour s’y 
disposer 

Evan fut très-mécontent de la ré¬ 
ponse j mais comme il ne pouvoit s’op¬ 
poser à un arrangement approuvé par 
les mutuels parens, il tâcha de prendre 
patience, se promettant de voir sou¬ 
vent Henriette ; satisfaction qu’elle ne 
pouvoit lui refuser dans l'état actuel des 
choses. 

Malgré les précautions de Gideon, 
le sort lui réserva une occasion de con- 
noître les sentimens d’Ancelina. Le ha¬ 
sard , qui souvent décide du bien et du 
mal, le mit a portée d’entendre une 
conversation de miss Henriette Mil- 
born avec sa sœur Clara. Il eut le fu¬ 
neste bonheur d’apprendre qu’il étoit 
aimé de celle qu’il idolàtroit. Dans toute 
autre circonstance , il eut volé aux 
pieds de sa divine maîtresse j mais la 
raison le retint. Hélas! ce qui devoit le 
rendre le plus heureux des hommes, 
ajouta de nouveaux tourmens à ceux 
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qu’il éprouvoit déjà , du moins s’il souf- 
froit seul, il auroit peut-être assez de 
courage pour supporter son infortune; 
mais savoir que celle qui méritoit tou¬ 
tes les félicités terrestres, seroit aussi en' 
butte aux peines de Tainour, c’étoit plus 
qu’il n’en pouvoit endurer. 

Le désespoir nous conduit presque 
toujours a des partis violens; Gideon 
fut trouver son pere. •— Je souffre 
trop, lui dit-il en l’abordant, mettez 
un terme à mes tourmeiis, procurez- 
moi les moyens de m’éloigner d’ici, la 
présence de miss Milborn me fait un 
mal affreux; je veux vous obéir, mais 

I ^ 

je me défie de mon cœur; d’un instant 
à l’autre je puis succomber. 11 part 
beaucoup de troupes pour l’Amérique, 
acbetez-moi une commission qui nie 
sauve du danger de faire une chose 
qui vous déiilaise, M. Grovvell partit le 
jour suivant pour Londres, avec son fils, 
tout fut bientôt arrangé, et il ne revint 
qu’aprês avoir vu embarquer Gideon. 
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CHAPITRE X. 

Ij e lecteur peut se rappeler que , lors 
de la première entrevue des deux fa¬ 
milles , Godwin avoit été fortement 
frappé des charmes de miss Clara Gro- 
well j réloge qu’il en fît devant ses 
sœurs et son frere ressembloit un peu 
à l’enthousiasme d’un amant. La facilité 
de voir souvent Clara changea en pas^ 
sion ce qui n’étoit d’abord qu’un simple 
goût. Godwin commença par faire usage 
du langage des yeux , ne voyant dans 
ceux de miss Growell que douceur , 
indulgence et bonté; il osa parler : Clara 
prit la chose en riant, Godwin l’assura 
que rien n’étoit plus sérieux , et que si 
elle le permettoit, il chargeroit mylord 
de s’adresser à monsieur Growell, elle 
le pria d’attendre encore quelques tems 
avant de faire cette démarche. 

Les raisons qui engagèrent Clara a 
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faire cette réponse a God^’iri, ne pro- 
venoientnullement de son indifférence, 
ce jeune homme avoit su lui plaire, 
et elle aurait fort désiré qu’il lui fut 
proposé par son pere, mais, la défense 
que monsieur Growell avoit faite à 
Gideon de songer à épouser la fille 
aînée de mylord Milborn, lui donna 
l’appréhension qu’il n’usàt vis-à-vis 
d’elle d’une même rigueur , et, pour ! 
éviter à Godwln le désagrément d’un j 
refus , elle voulut, avant d’aller plus f 

P 

loin, sonder les intentions de sesparens. • 
Clara profila du tems ou monsieur 

b- 

Growell étoit allé avec son fils à Londres ' 

I ■ 

pour avoir une explication avec sa mere, 
mistress Growell la devina dès les pre- ( 
mîers mots. — Sans doute, lui dit-elle, ; 
le fils de mylord Milborn vous aime. 
— Je le crois , répondit la jeune per¬ 
sonne , en baissant les yeux. — Eh bien! | 
il aura le chagrin de se voir trompe ' 
dans ses espérances, mon époux a d’au¬ 
tres vues pour vous. Clara pâlit. — 



I 



{ 71 ) 

D’autres vues , dites - vous Madame. 

— Oui, nia fille. — Je pensois que , 
d’après l’amitié qui existe entre la fa¬ 
mille de Godwin et la mienne , nous 

pouvions concevoir l’idée.— Il se 

peut, Clara, que vous et Godwin ayez 
conçu des idées , mais je viens de vous 
dire que voirepere avoit aussi les siennes. 

— Cependant, Madame, vous et mon 
pere desirez l’union de mon frere Evan 
avec ETenriette Milborn ? — Rien n’est 
plus certain. Pourquoi Evan est-il le 
seul qui puisse prétendre a épouser la 
personne qu’il aime? — J’excuse l’in¬ 
discrétion de cette multitude d’obser¬ 
vations , sous la condition que ce sera 
la seule fois que vous aurez osé vous 
les permettre. 

Le ton sévère que prit mistress Gro- 
well imposa silence a sa fille, qui se re¬ 
tira pour cacher les larmes que le dépit 
et le chagrin faisoieiit couler. 

Mjlady Milborn étoit .douce et bon¬ 
ne , elle adoroit tous ses enfans. il dut 




(■ 72 ) 


donc lui en coûter beaucoup, pour 
traiter durement sa fille Henriette, dans 
la conversation ou celle-ci eut le cou¬ 
rage de développer Ténergie de son 
caractère , quand on lui proposa de 
donner sa main a Evan Growell. Hen¬ 
riette avoit quitté sa mere, en empor¬ 
tant en apparence une partie de son 
inimitié J heureusement Mjlord n’exi¬ 
gea pas le sacrifice, et la condescen¬ 
dance du pere fit disparoître les nuages 
qui s’étoient élevés entre la tendre mere 

h 

et la fille respectueuse. 

Tout étoit l'edevenu calme à Milborn- 
Hall, même quand les Growell y ve- 
noient : Evan se croyant certain de pos¬ 
séder Henriette au bout de six mois de 

-h 

délai, l’importunoit un peu moins... 
Ancelina, qui ne savoit pas les motifs 
qui éloignoient d’elle Gideon, s’ima¬ 
gina qu’il avoit uzie autre inclination, t 
Cette idée l’affligeoit, sans doute j mais 
elle étoit trop raisonnable pour ne 
pas dissimuler la peine quelle en éprou- 

voit. 
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voit. La seule Clara lisoit dans son 
cœur. 

Godwiii, ne doutant ni des senti- 
mens de sa maîtresse, ni de Faveu de 
leurs mutuels parens, attendoit, dans 
une douce impatience, que Clara lui 
permît de faire parler a son pere. Al¬ 
fred ,même, dont Flmmcur depuis près 
d’une année, avoit pris une teinte de 
tristesse, parut plus satisfaitj remarque 
qui fit grand plaisir a Henriette, qui 
avoit pour lui l’attachement le plus 
tendre. 

Le départ de M. Growell, emmenant 
Gideon, ne fit qu’un très-petit événe¬ 
ment pai'mi les familles, excepté , ce¬ 
pendant, dans le cœur d’Ancelina. La 
pauvre enfant versa sa douleur dans le 
sein de l’amitié. Clara, alors, n'étoit 
guere en état de lui offrir des sujets de 
consolation. Son sort, hélas! différoit 
bien pende celui de son amie. Un sem¬ 
blable obstacle mettoit un empêche¬ 
ment insurmontable à son bunheiir. La 
Tonie /. A 
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crainte d’augmenter les peines d’Ance^- 
lina, l’engagea a garder le silence sur 
ce qui la regardoit personnellement; 
par un même motif, elle ne l’instruisit 
pas de l’amour extrême que Gideon 
fessentoit pour elle; il auroit fallu alors 

m 

lui apprendre la conduite étrange de 
M. Growcll, et Clara ne devoit pas ac¬ 
cuser son pere. Cependant, une heure 
avant son départ de Sumptuous-Castle, 
Gideon s’éloit jeté aux pieds de sa sœur, 
pour la prier de dire à Ancelina qifil 
l’aimeroit jusqu’au tombeau. Clara le 
lui avoit promis ; mais elle réfléchit que 
ce seroit accroître le mal au lieu de le 
diminuer, et son amie ne sut rien. 


Au retour de M. Growell, sa femme 
lui fit part de l’amour de Clara et de 
Godwia ; il s’en étoit douté , et approu¬ 
va la réponse que mislress Growell 
avoit faite a sa fille, se promettant de la 
lui coFjfirmer à la première occasion. 

Godwin se lassa d’attendre la per¬ 
mission qu’on avoit promis de lui don- 
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lier ; il devint si pressant, que Clara se 
crut obligée de lui avouer la tentative 
quelle avoit faite, et son mauvais suc¬ 
cès. Godwiii ii’avoit ni la douceur de 
Gideon, ni son respect pour ses pa¬ 
reils. Son premier mouvement fut de 
vouloir instruire son pere de l’affront 
que M. Growell faisoit à sa famille. 
Clara retint son impetuosîté, elle ai- 
moit et respectoit myloi'd et mylady 
Miiborn. — Pourquoi, lui dit-elle, don¬ 
ner un dcsagrémeiit a vos pareils ? 
Voyez d’abord mon pere, et deniandez- 
lui la permission de charger le vôtre de 
la proposition. D’après sa réponse , on 
prendra un parti. Godwin ne voulut 
pas remettre l’explicalioii a un autre 
jour, il lai ssa Clara dans les jardins de 
Siiuipluous-Castle, et monta a l’appar- 
teiiieiit de M. Growell. 11 ctoit seul, et 
sourit en le voyant entrer , ce qui excita 
la confiance, et fit iiaitre Icspcraiicc 
dans le cœur du jeune Miiborn. — 
Peut-être, Monsieur, soupçoimcz-vous 


t 




le motif de ma visite? — En avez- 
vous d'autre, mon cher enfant, que de 
venir nous voir ? — Oui, Monsieur, un 
sujet bien intéressant m’amene en ce 
moment, je viens solliciter de vous le 
bonheur de toute ma vie. — Si je puis 
contribuer a vous rendre heureux , 
croyez, Godwin, que je le serai moi- 
même. Voiis connoissez ma tendre et 
sincere amitié pour mylord Milboim et 
sa respectable épouse; ainsi, ne cloutez 

"m. 

pas de mon empressement a obliger un 
de ses enfans. Ce discours encoura¬ 
geant fît disparoîire toutes les craintes 
de Godwin ; et sans préambule, il de¬ 
manda la main de miss Clara. — Je suis 
fâché, mon ami, de n’avoir pas été in¬ 
formé de vos désirs, il y a six mois : 
à cette épocfue , j’ai pxûs un engage¬ 


ment avec un ancien ami, et rien au 
monde ne pourroit me décider à le 
rompre : ma parole est sacrée. — Vous 
avez donc alors consulté l’inclination de 
Clara ? — Ma fille est trop bien élevée 
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pour avoiî d’autre volonté irjue la mien- 
ne. — Mais, Monsieur, miss Growell 

a peut-être une autre inclination ? — 
Cela est impossible. — Je vous assure , 
Monsieur, que votre ami, son fils ou 
son protégé, ne seront point aimés de 

Clara, son cœur est h mol, et.— 

Vous vous trompez, jeune homme, ma 
fille a plaisanté, sans doute , avec a"Ous, 
elle n’a pu ni du prendre d’engagement 
sans mon aveu; et permettez-moi de 
vous donner le conseil de laisser igno¬ 
rer toutes ces folies h votre pere. Il se- 
roit très-fàcheux que des enfantillages 
fussent cause de quelque froideur en¬ 
tre nousj je vous le répété, ma parole 
est donnée, ma fille la dégagera, ou je 
la maudirai. — Juste ciell monsieur. 


quel exces de sévérité. — Il n’y a point 
dans tout cela, monsieur Gcdwin, 


d excès de sévérité; mes droits sur mes 
enfans sont, je crois , incontestables. 
Qui oser oit me les disputer ? Je vous 
qui île, j ai qu eîqu es alTa i r c s q i: i i a’em- 

Jh « 


« 
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pêchent de rester plus long-tems avec 
TOUS. Cette audience de congé ne per¬ 
mit pas a Godwin de demeurer dans 
rappartemeat de M. Growell; il se re¬ 
tira, et courut reirouver Clara. Des 
gu’eîle Tapperçut, elle jugea de Finu- 
tiiiîé de la démarche qu’il y en oit de 
faire, sa figure échauffée, ses yeux ou 
SC peignoient la colère, lui en disoient 
assez. - — Eli bien! Godwin? — Eh 
bien ! Clara ? Il n’j a plus d’espoir de 
bonheur pour moi au-monde, si vous 
êtes aussi déraisonnable que votre 
pere. 

Alors 5 il lui rendit compte de tout 
ce qui s’étoit passé entre M. Growell et 
lui. — J’ai eu bien raison, comme vous 
voyez, lui dit-elle, de vous empêcher 
de parler ù voire pere avant d’avoir vu 
le mien , je connois son enlêtement. — 
Et vous souffrirez, Cl ara, qu’on dispose 
de vous comme d'un automate ? — Il le 
faut bien, puisque je ne puis l’empê- 
chcr. — Comme vous prenez votre 
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pai'tî lestement !—Qtie pnls-je faire ? 
— Je le sais bien, moi. — Mais encore, 
quoi? — Si j’élois certain de votre ten¬ 
dresse, j’Iiésilerois moins à m'expli¬ 
quer. — Ce doute, God^^’iIl, après mon 
aveu, ser.oit une injure, — Pardon, je 
ne l’ai pas, mais je crains qu’une fausse 
délicatesse... — Parlez donc, God- 


Vfïn , vos demi - jnots ne réussissent 
qu’a m'impatienter. — Eh bien ! mon 
amie, nous n'avons qu’un parti à pren¬ 
dre , c’est d aller nous marier en Ecosse. 

Je ne sais si je dois rire ou me fâ¬ 
cher de votre proposition ? — Si vous 
la rejetez , craignez mon- désespoir. 
— Mais, Godwin, vous ctes fou. — Il 
est vrai, et c’est à vous que je suis re¬ 
devable de la perte de ma raison • vous 
avez fait le mal, soyez assez bonne, 
assez juste pour le réparer. — Qui a pu 
vous donner une semblable idée?—L’in¬ 
décente conduite de votre pere et mon 
amour... —Vous voulez que je me dés¬ 
honore par nue démarche?..—'-h.u sulvarit 


/ 
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votre époux, où est le déshonneur? 


Vous n’ctes pas mon époux. — Je le 
serai, et votre pere sera forcé de nous 
pardonner; si vous me refusez , Clara, 
je pars dès ce moment. 
ner a Milhorn-Hall. —^ 


Pour retour 


—^ Quelle amere 
plaisanterie! Non, cruelle, je n’irai pas 
retrouver ma famille, je fuirai au bout 
du monde, pour y terminer mes jours 
dans la douleur et les regrets. 

Une larme' tomba sur la main de 
Clara , que Godwin tenoit dans les 
siennes , elle perdit rinfortunée. En 
cflét, le moyen de résister aux pleurs 
d’un amant aimé ! Clara n’acquiesça pas 
entièrement aux désirs de God^vin ; 
mais elle promit de s’occuper des 
moyens d’arranner les choses, de façon 
qu’ils fussent unis. Elle demanda deux 
jours pour se délerminei'. Godwn , 
presque sur de la victoire , regagna 
Milborn-Hall. 

Cinq mois s’étoient écoulés depuis la 
promesse faite a Evan, il n’en falloit 
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que vslx poiii* arriver au terme fatal. 
Henriette n’étoit pas la seule à en re¬ 
douter l’approche 5 Alfi'ed frémissoit 
à la simple idée d’une union aussi épou¬ 
vantable; chaque jour amenoit la dé¬ 
couverte de nouveaux défauts dans le 
caractère d’Evan. Mylord et Mylady, 
qui s’étudioient à tacher de lui trouver 
des qualités, ne s’appercevoient que 
trop que Tantlphatie de leur fille avoit 
la raison pour base; mais comment 
pouvoir dire à Tliomme qu’ils aimoient, 
et de qui ils avoient reçu tant de preu¬ 
ves d’attachement, que son fils étoit in¬ 
digne de devenir leur gendre ? 

Les deux jours que Clara avoit de¬ 
mandés, étoient passés. Godwin s’etoit 
rendu vers le soir à Sumptuous-Caslle^ 
mais il n’avoit pu voir sa bien-aimée. 
M. Gro^s^ell 1 ui dit qu’elle étoit allée en 
visite avec sa mere. Désolé de ce con- 
tre-tems, il s’en retourna tristement; le 
lendemain, même désapointement, et 

pendant trois jours, Clara fut pour lui 



absolameiit invisible ^ enfin , le qua¬ 
trième, il la joigait a Milborn-Hall, 
où elle avoit accompagné niisti’ess 
Grovvell. S’étant trouvé uu instant seul 
avec elle, il lui fit des reproches d’avoir 
é té si peu exacte a tenir sa promesse. Elle 
obtint facilement sa grâce, en lui prou¬ 
vant que ce n’étoit pas sa faute. Il passa 
vite à l’objet qui l’intéressoit, et lui de¬ 
manda sa réponse. — La voici sans ap- 
pel: si dans trois mois les choses n’ont 
pas changé, je consentirai alors à faire 
le voyage que vous m’avez proposé. 
Godwin se récria sur une époque aussi 
éloignée, il pria, supplia, tout fut inu¬ 
tile. Clara ne voulut pas rabattre un 
seul jour, et Godwin ne pouvant rien 
obtenir de mieux, fut forcé de céder a 
la volonté de sa souveraine. 

Clara n’avoit pas cru devoir confier 
à Ancelina l’état actuel de son comrj 
ainsi, ce n’étoit pas le cas de lui parler 
de l’arrangement fait avec son frere j il 


est des confidences qui coûtent même à 


î airi tie. 
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chapitre X L 

T I E s six mois alloient expirer , et 
myJordMilbornne savait pas encore de 
quelle maniéré il s’excuseroit vis-à-vis 
de sou ami 5 il étoit bien décidé à ne 
pas donner sa fdlc à Evan, qu’il com- 
mençoit à haïr presqu’autant qu’Hen- 
riette. Mais que dire à son digne ami 
Growell? Mylady, qu’il consultoit sou¬ 
vent, étoit tout aussi embarrassée que 
lui ; cependant, elle proposa de se ren¬ 
dre le lendemain à Sumptuous-Casile, 
veille du terme tant redouté, et de con¬ 
fier à M. et misiress Growell , la ré¬ 
pugnance quTIenriettc ressentoit pour 
le mariage proposé. ■— Sûrement, dit- 
elle à son époux, ils sont trop nos 
amis pour exiger que nous déployions 
notre autorité dans une circonsîauce 
uii le bonheur de notre enfant est com^ 
promis. Du veste, je mettrai, en parlant 
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tVEvan , toïis les ménagemens pos¬ 
sibles. 

Ce moyen n’oflfroit qu’une bien foi- 
bîe appai’ence de succès a Mylord : niais 
étant le seul, il fallut y avoir recours. 

Mylady , suiyant le projet de la veille, 
se rendit à Sumpluous-CasÜe, à onze 
heures du matin; elle deniandaM. Gro- 
well, et fut introduite sur-le-champ 
dans son cabinet. La commission étoit 
délicate ; Mylady ayoit un air d’embar¬ 
ras qui frappa M. Growell. Vous nous 
avez déjà tant donné de preuve d’atta¬ 
chement, lui dit-elle, monsieur, que 
je me trouve bien folle de n’oser, qu’en 
tremblant, solliciter de vous une nou¬ 
velle faveur? — Comme Mylady sent 
elle-même son tort, et qu’elle l’avoue, 
m’en trouverois encore plus qu’elle 
si j’ajoutois aux reproches qu’elle se 
fait de si bonne grâce; et approchant 
son fauteuil du sien, il lui prit la main 
qu’il pressa doucement.—Puis-je savoir 
le sujet qui vous a paru mériter une es- 
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pèce d’apologie ? Parlez, Mylady, vous 
devez être certaine que mon plus 
grand plaisir sera de faire quelque 
chose qui soit agréable à mon cher 
Milborn et à vous. — Le mariage pro¬ 
jeté entre votre fils Evaii et notre fille 
Henriette, combleroit tous nos vœux. 
— 11 fera aussi la félicité de madame 

— Mais, Hen- 


Growell et la mienne. — 
riette desireroit garder le célibat. 

Peu de jeunes personnes pensent com¬ 
me elle. — Il est vrai, aussi, son pere 
et moi avons tenté" tous les moyens 
pour ch-anger un goût si ridicule : mais 
c’est un parti pris. Hier encore elle 
s’est mise aux genoux de Myîord, pour 
obtenir qu’il la laisser oit suivre son 
penchant; vainement mon époux a em¬ 
ployé la priere et la menace , rien n’a 
pu la disposer a l’obéissance ; Mylord 
aime tant ses enfans, qu’il ne pourroit, 
sans une extrême répugnance , se dé¬ 
cider a violenter leur inclination. Ici 
JMylady baissa les yeux, et aUeudit la 
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réponse de M. Grôwell, lui-meme de¬ 
meura quelques secondes sans parler, 
il sembloit réfléchir profondément. Sa 
contenance annouçoit une sorte d’agi¬ 
tation intérieure; il se leva, fit quelques 
tours par la chambre, puis vint repren¬ 
dre sa place. — Je voudi'ois inutilement 
vous le cacher, Mylady, votre discours 
me fait beaucoup de peine ; j’étois si 
loin de m’attendre qu’une union en ap¬ 
parence si avancée dût être rompue, 
que je n’ai pas été le maître de mon 
premier mouvement. Je m’étois fait d’a¬ 
vance un bonheur de voir resserrer 
l’amitié qui me lie a votre mari et à 
vous , Mylady, par l’hymen de nos en- 
fans. Mon Evan est bien malheureux, 
il adore Henriette, et je vois qu’il n’en 
est pas aimé. A Dieu ne plaise que j’exige 
de mon ami qu’il force sa fille a ce-ma¬ 
ri âge; je lui rends sa parole, veuilte 
vous charger de le lui dire; et soyez 
assez bonne pour ajouter que tel afflige 
que Grovvell soit de ce fâcheux événe- 
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lueiil, il n’en est pas moins le meilleur 
ami de Mill)orn. Mylady voulut lui faire 
des remerdmens. — Vous ne m’en de¬ 
vez point, Mylady, ainsi que vous je 
dois m’occuper du bonheur de mes en- 
fans j et dans les liens du mariage, il 
faut que Tamour soit mutuel. D’après 
les seutimens de votre Henriette, mon 
Evan n’eût pu être heureux avec elle; 
vous voyez que j’ai fait le bien de tous 
les deux: être juste n’est pas rendre un 
service. 

Mylady quitta Sumptuous-Castle m- 
finimerit satisfaite de la conduite franche 
et loyale de monsieur Growell. A son 
retour a Milborn-Hall , elle apporta le 
calme et la tranquillité dans tous les 
cœurs, ce fut une joie universebe d’ap¬ 
prendre qu’Evan Growell n’épouseroit 
pas Henriette, Ce mariage affligeoit tout 
le inonde , parce que le malheur de 
miss Milborn ne pouvoit qu’en être la 


suite. Evan étoit généralement détesté; 
la raison en étoil simple, ce j eune homme 
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n’avoit rien d’aimaLle. Le premier do¬ 
mestique qui apprit cette bonne nou¬ 
velle, courut en faire part aux autres, 
en sorte quavant la fin du jour ,tout le 
voisinage le savoit. 

Henriette couvroitmylady de baisers. 
—^ Je vous dois aujourd’hui encore plus 
que la vie, lui disoit-elle, oh ! ma mere, 
que vous me rendez heureuse ? Alfred 
sembloit être aussi ivre de plaisir 3 my- 
lord lui-même respiroit pour la première 
fois depuis six mois. Ancelina vint em¬ 
brasser et féliciter sa sœur , le seul 
Godwin ne concevoit pas comment, 
puisqu’Henriette n’aimoit pas Evan, 
elle avoit pu consentir à lui donner la 
main; ce qu’on appelle obéissance filiale 
n’étoit qu’un vain mot pour lui, il ne 
vouloit connoitre pour guide que sa 
volonté‘.ou celle de la femme qui lui 
éloit chere. 

Dès le jour suivant,monsieur Growell 
vint avec sa femme et sa fille Clara de¬ 
mander a dîner à mylord , afin de lui 
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prouver qu’il ne couservoit aucun res¬ 
sentiment sur ce qui s’étoit passé la 
veille. Cette démarche annoncoit une 
amitié si sincère, si délicate, qu’elle atta¬ 
cha de plus en plus mylord a son ami. 

Le repas se passa fort gaîment ; on 
nV fit nulle menlion d’Evan. Sur le soir, 
en se promenant, Henriette prit le bras 
de Clara, qui donna le sien a Ancelina: 
ces trois jeunes personnes s’éloignèrent 
du reste de la famille , et Clara apprit, 
alors, ce qu’elle ignoroit, la rupture 

■i 

du mariage de son frere avec Henriette. 
— C’est, sans doute, pour cette raison 
dit-elle , que mon frere est de si mau¬ 
vaise humeur. Hier une des filles de. 
basse-cour me dit que mylady Milborn 
étoit venue le matin, n’aA^oit demandé 
que mon pere , et qu’apvcs être restée 
une heure dans son cabinet avec lui, 
elle étoit partie sans voir ma mere. 
Evanchassoit depuis sept heures , et en 
rentrant à trois heures , îl recul une in- 
vitalion d’aller trouver son pere , ils 
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demeurèrent ensemble jusqu’au mo¬ 
ment où la cloche du dîner se fît en¬ 
tendre , monsieur Growell entra seul 
dans la salle à manger , et Evan se fît 
excuser, disant qu’il s’était couché étant 
très-fatigué. Comme le ministre Chir- 
ping dînoit au chateau, mon pere et ma 
mere ne s’entretinrent que de choses 
indifférentes. A l’heure du thé, Evan vint, 
comme a son ordinaire , mais , il avoit 
l’air soucieux , et nous brusqua, Aurea 
et moi plusieurs fois , je finis même par 
me fâcher, il n’en tint compte , et con¬ 
tinua , ce qui m’engagea à me retirer 
dans ma chambre. Ce matin Evan a 
grondé tous les domestiques, et en a fait 
renvoyer deux. A présent je ne m’étonne 
plus de sa colere , il s’en prendra a tout 
le monde. — Et, c’est pourtant lui seul 
qui a tort, dit Ancelina , pourquoi, cer¬ 
tain de l’indiffé rence de ma sœur, a-t-il 
persévéré à vouloir l’épouser malgré 
elle ? L’heure de SC séparer étant venue, 
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la famille Growell monta en carrosse , 
et retourna à Sumpluous-Castle. 

Depuis longtems , mylord Milborn 
avoit éloigné de son CvSprit toute idée 
d’ambilion, la vie tranquille étoit deve¬ 
nue son élément, et il me songeoit a la 
cour que pour plaindre ceux qui en 
éîoient esclaves au point de lui sacrifier 
leur inclination qui , souvent, lesauroit 
portés à s’en éloigner. Quelle dût donc 
être sa surprise eu recevant une lettre 
du ministi’e, qui lui annonçoit que sa 
Majesté venoit de le nommer à une 
ambassade. Il n’hésita pas pour refuser, 
mais , il ne pouvoit se dispenser d’aller 
en personne porter sa réponse , et re¬ 
mercier le Roi. Ce voyage le contrarloit, 
il lui étoit pénible de s’absenter de 
Milborn-Halî , f[nil n avoit pas quitté 
depuis dix ou douze' ans. Monsieur 
Growell, à qui il communiqua la lettre 
du ministre , convint qu il lui fhlloit re- 
connoître les bontés de sa majesté , ne 
fut-ce que par acte d’apparition. Le dé- 
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part fut fixé au surlendemain : son ami, 
et mistress Gro well lui promirent de 
venir presque tous tes jours tenir com¬ 
pagnie a Myladj pendant tout le tems 
qu’il seroit a Londres. Mylord se fit 
accompagner par Godwin , au lieu 
d’Alfred , qui étoit retenu dans sa 
chambre par une foulure qu’il s’étoit 
faite au pied. 

Les trois ou quatre premiers jours, 
mistress Growell fut fidelle a sa pro¬ 
messe. Elle passoit avec ses deux filles 
toutes les journées à Milborn-Hall. Evan 
n’y avoit pas paru depuis le refus formel 
d’Henriette. Une incomodité assez grave 
qui survint à la mere de Clara , l’obli¬ 
geant de rester à Sumptuous-Castle, 
ce fut mylady qui se transporta presque 
chaque matin chez son amie, où elle res- 
toit jusqu’à sept heures du soir. Au re¬ 
tour souvent les dames descendoient de 
leurs voitures qu’elles renvoyoient, et 
faisoient un tiers du chemin à pied : 
cette promenade étoit extrêmement sa- 
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Jataire à niylady j Alfred, qui savoit 
l’heure du retour de sa mei’e ,alloit or- 
dinairement au-devant d’elle. 

Un soir qu’Ancelina, retenue à Mil- 
horn-Hall par une migraine qui duroit 
depuis quatre jours , n’ayoit pu accom¬ 
pagner sa mere , Henriette et mylady, 
suivant leur coutume, au retour de 
Sumptuous-Castle, quittèrent leur car¬ 
rosse à la distance d’un mille du châ¬ 
teau. Le chemin qu’elles suivoient , 
hordoit un bois touffu extrêmement 
agréable par la fraîcheur qu’on y res- 
piroit. Il ëtoit de bonne heure j mylady 
proposa à Henriette d’y entrer , et de 
s’y reposer un quart d’heure. A peine 
éloient-elles assises sur l’hei'be, que 
quatre hommes masqués se précipitèrent 
sur elles , et après les avoir liées toutes 
deux séparément, et leur avoir mis un 
bâillon dans la bouche, ils se disposoient 
à les entraîner dans le fourré j les deux 
infortunées ne pouvant ni crier ni se 

■*r 

défendre, se fixoient mutuellement avec 
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des douleur et la crainte 

ctoient px^intes. Au moment ou ces 
scélérats emportoient leurs victimes, on 
entendit le galop de plusieurs chevaux, 
un homme et une femme arrivèrent au 
lieu de la scène, ilsavoient Punetrautre 
aussi le visage couvert d’un masque. — 
Arrêtez un instant, cria la femme, d’une 
voix déguisée , et mettant pied à terre, 
elle s’appx'ocha de mylady, la considéra 
quelques minutes , puis fit signe qu’on 
l’emportât. La pauvre niere jetta un re¬ 
gard triste sur sa fille , et fut bientôt , 
hors de sa vue , la femme dit quelque ; 
chose a l’oreille de l’homme qui éloit \ 
venu avec elle, ordonna aux deux autres j 
de s’éloigner , remonta a cheval , et [ 
partit, laissant Henriette dans la plus ; 
affreuse position , et tout-à-fait à la dis* • 

J 

crétion d’un inconnu , dont l’extérieur i 

t 

ne pouvolt que l’effrayer. Il s’approcha , 
de la jeune fille , la prit dans ses braSi 
et se permit des caresses qui ne laissoient | 
aucun doute sur ses coupables intentions* [ 
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Henriette, excitée par des mouvemens 
de rage et de fureur , trouva dans son 
physique assez de force pour briser ses 
liens , arracher son bâillon, et jetter 
des cris épouvantables j cependant , 
malgré son courage, l’infortunée eut in¬ 
dubitablement succombée , car son ad¬ 
versaire étoit d’une foi'ce peu commune, 
si la providence ne lui eût ménagé des 
secours plus efficaces. 

Alfred , attiré par les cris , avoit quit¬ 
té le chemin pour voler où la voix du 
désespoir se faisoit entendre : il arrive 
au lieu fatal. Dieux! quel spectacle s’of¬ 
fre a sa vue, sa sœur chérie, les che¬ 
veux épars, dans .le désordre le plus 
révoltant, entre les bras d’un homme 


masqué, qui se dispose à lui faire la 
dernlere violence. II n’a voit qu’un bâ¬ 
ton, il court sur le scélérat, et alloit le 


frapper; un coup de feu, qu’il reçoit 
dans le bras, lui ôte tous les moyens de 
venger Henriette ; mais il la défendra , 
dût-ii achever, d’y perdre la vie. Du 




s 
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bras non offensé il veut saisir le nions- 

i ' *■ * 

tre ; celui-ci, auii coup de poing, ren¬ 
verse Alfred , il cberche un second pis¬ 
tolet. Henriette voit, devine son inten¬ 
tion , ses cris redoublés percent la 
foret; mais bientôt un heureux éva¬ 
nouissement lui dérobe Thorrible vue 
de l’assassinat de son frere. Oh ! bon¬ 


heur inattendu ! un homme à cheval 
paroît, il se précipite a terre sur le 
meurtrier, lui arrache sa victime, et le 
poignard à la gorge, le force a fuir, 
Cet être, cjue le ciel sembloit avoir en¬ 
voyé , étoit'M. Growell; combien il se 
félicita d’avoir passé par Milborii-Hall, 
en revenant chez lui, Alfred se releva, 
et trouva que la lialle n’ayant atteint 
que les chairs, son bras n’étoit pas cas¬ 
sé; malgré le sang qui sortoit de sa 

■k. 

blessure, et les maux affreux qu’il en 
réssentoit, il voulut porter lui-même 
Henriette jusqu’au château. Vainement 
M. Growell s’oflrit de partager son far¬ 
deau, Alfred n’y put consentir; il le 

pria 
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pria seulement , comme il pourvoit 
marcLer plus vite, cValler devant, afin 
de faire préparer tout ce qui seroit né¬ 
cessaire pour rappeler sa sœur à la 


vie. 


Ce fut avec la plus g3;ande peine 
qu’Alfred arriva à Milborn-Hall. Heu¬ 
reusement les domestiques vinrent 

% 

au-devant de lui jusqu’au milieu du 
jardin; les forces lui rnauquoient, et il 
étoit au moment de ne pouvoir aller 
plus loin. Dès qu’il eut remis Henriette 
entre les mains des valets , il tomlia sans 
connoissance, et l’on fut obligé de le 
porler a côté de sa sœur. Que devint 
Ancelina en voyant deux personnes 
qui lui étoient si cbcres, dans un si ter¬ 
rible état! ïNi l’un ni l’autre ne don- 
noient signe de vie. Le valet-de-cham- 
bre chirurgien la rassura, en lui disant 
que Miss n’éioil qu’évanouie, et que la 
blessure de M. Mil])orn n’avoit rien de 
dangereux. Ancellna briMo't de faire des 


questions a M.Growell; mais il étoit in- 
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finiment plus pressé de donner ses soins 
aux malades. D^ailleurs M.Growellavoit 
dit qu’il ne quitter oit le château que 
quand les deux enfans de son ami se- 
i’oient hors de danger • ainsi, ellepour- 
roit savoir pourquoi Mylady étoit restée 
à Sumptuous- Castle, et comment elle 
avoit laissée Henriette revenir seule. 
Ses inquiétudes eussent été Lien plus 
grandes, si le cocher, qui avoit mené 
sa mere, et le laquais qui l’avoit suivie, 
leuîi.avoit dit que Mylady avoit quitté 

M 

la maison de mistress Growell avec sa 
fiile, et qu’ils avoient laissé lune et 
l’autre au bord du bois, lieu ou elle 
avoit l’habitude de mettre pied à terre ; 
mais ces deux hommes s’étoiènt arrêtés 
dans un cabaret, à l’entrée du bourg, 
et ne rentrèrent que j)lus de deux heu¬ 
res après l’arrivée d’Alfred et d’Hen¬ 
riette château. 

Alfred recouvra la connoissance avant 
sa sœur. Son premier mot fut pour 
en demander des nouvelles. M. Gro- 
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well, qui n’avoit pas quitté le cîie- 
vet de son lit ,lui dit qu’elle étoit mieux. 
Il hasarda ce petit mensonge , pour 
tranquilliser le jeune homme. Sa bles¬ 
sure , qu’on avoit pansée pendant son 
insensibilité, étoit très-légere, et il en 
souffrit peu quand il revint à lui. 

Peu d’instans après la résuiTection 
d’Alfred, Ancelina eut la satisfaction 
de voir sa chere Henriette ouvrir les 
yeux, et essayer de prononcer quel¬ 
ques mots; mais, hélas! que ce moment 
de plaisir eut une courte durée î Le dé¬ 
lire le plus affreux s’étoit emparé d’Hen¬ 
riette : une fièvre brûlante l’accompa- 
giioit, son regard fixe avoit quelque 
chose, d’égaré , ses paroles qu’on dislin- 
guoit à peine , exprirnoicnt une absence 

raison. —- Ce sont d’horri¬ 
bles masques , disoit-elle, qui l’ont em¬ 
menée , elle ne crioit pas plus que moi, 
nous ne le pouvions ni Tune , ni l’autre, 
et cette femme, avec quel barbare sang- 
froid elle nous examinoit ; sa voix sé- 
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pu]craie décliire encore mes oreilles. 

Au nom du ciel ! courez après les ravis¬ 
seurs , je suis sûre qu’ils veulent la tuer, 
les monstres! tuer ùn ange de bonté!.... 
Si mon pere les voyoit, il les reconnoî- 
Iroit peul-ctre j mais , non , ils avoient 
tous des masques j cependant, je crois, 
oh oui, c’est lui, .sa taille, et plus encore 
sacrimi.nelleaudacc.Le scélérat! je l’ai vu 
assassiner mon frere , pauvre Alfred ! 
nous nous rejoindrons bientôt. Ces dis¬ 
cours incolicrens ne donnoient aucun 
éclaircissement a Ancelina, elle pensoit 
qu’ils étoient une suite d’un terrible ac¬ 
cès de fièvre. Son espèce de sécurité 
cessa au retour de la voiture de Mylady. 
Dès qu’elle entra dans la cour , tcnis les 
gens se présentèrent, croyant voir arri¬ 
ver leur maîtresse. Que devinrent-ils en 
apprenant ducoclier et d u laquais qu’ils 
avoient descendu Mylady et sa fille à la 

V é/ 

lisière du bois ! I consternation fut gé- 
néi a^e ; 1 accident sui venu à rniss Hcn- 
rielLe ot à Alfred , ne put que donner 
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ies plus fâcheuses appréhensions sur le 
sort de Mylady. TSe pouvant faire de 
questions au frere ni à la sœur , on dé¬ 
cida de s’adresser a M. Growell; mais 
il falloir avant , instruire miss A.n- 
celina, qui croyoit. sa mere encore à 
Sumptuoiis-Casile.Cette jeune personne 
cornprit alors que les angoisses, si Lien 
exprimées dans les paroles d’Henriette , 
étoient moins un effet du mal qu’elle 
éprouvoit, que celui du souvenir déchi¬ 
rant des événemens delà soirée. 

Monsieur Growell dit à Ancelina , 
qu’ayant resté loulc la journée il huit 
milles de chez lui, dans le château d’un 
de ses amis qu’il lui nomma, au lieu de 
s’en retourner directement à Sump- 
tuoiis-Castlc, il avoit préféré se déran¬ 
ger de son chemin , et faire im mille et 
demi de plus , pour passer à Mllhorn- 
Hall, oîi il avoit appris qu’Alfred venolt 
de sortir pour aller au devant de sa mere, 
qu alors il s’étoit hâté de galoppor pour 
tacher de le joindre j ensulle, Il racon- 
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ta comment des cris Favoient attiré 
vers la scène horrible dont j’ai rendu 
compte ; mais comme à son arrivée dans 
le bo-is, il n’avoit pas vu Mylady, il ne 
put donner d’éclaircissement à son 
sujet. 

Henriette étoit seule dans le cas 
d’apprendre les détails du funeste ac^ 
ci dent j mais sa situation* ne permet- 
toit pas qu’on pût lui faire de question. 

Malgré les assm’ances que le valet- 
' de-chambre chirurgien avoit données , 
que la blessure d’Alfred n’étoit point 
. dangereuse, le concierge crut de son 
devoir d’envoyer chercher un homme 
de l’art, le même qui avoit traité My- 
lord lors de son terrible accident. M. 
Growell approuva une précaution aussi 
sage; et ne voulant pas quitter Milborn- 
Hall avant d’être entièrement rassuré 
sur l’état du frère et de la sœur 5 il fit 
partir un exprès pour prévenir chez 
lui qu’il n’iroit pas y coucher. 

La nuit qui suivit fut également ora- 
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gense paur les deux malades. La bles¬ 
sure d’Alfred ëloit Icgere ; mais soft 
esprit très - agité, ne lui permit de 
goûter aucun repos ; vainement M. 
Growell, qui s’étoit établi près de son 
lit, chei'clioit a remettre le calme dans 
ses sens. Gomme il demandoit souvent 
des nouvelles de sa mere, M. Growell 
lui répondit que s’étant trouvé un peu 
incommodée, elle étoit restée à Sump- 
tuous.Castle. Il satisfit de même avec plus 
de vraisemblance que de vérité à ses 
autres questions, concernant Henriette. 

Celle -ci n’étoit pas jdus tranquille , 
le délire ne la quittoit pas, et se croyant 
sans doute toujours à l’instant de la ca¬ 
tastrophe qui avoit failli lui coûter 
l’honneur et la vie, elle se desséchoit 
les poumons à crier au secours , au 
meurtre. Heureusement sa chambre 
étoit tres-éloignéc de celle d'Alfred , 
car il 1 auroit infaillil)lement entendue , 
puisque les gens, qui la veilleront 
pendant la nuit, eurent coiitinucllenient 
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le cœur brisé de la situation de leur 
jeuue maUi-e^se. 



CHAPITRE XII. 

Y AIN T luiït heures du malin , le jour 
suivant, on enteiidil rouler une voi¬ 
ture dans la cour • Ancelina , qui étoifc 
près de sa sœur , courut a la fenê¬ 
tre , dans ridée que c'étoit sa mere 
qui revenoil • vain espoir ! elle recon- 
noît les armes ^Ja livrée de ‘Cur voisin , 
el voit mislress GroAvell descendre de 
carosse. Celte dame s’empressoit deve¬ 
nir s’informer de la santé de la cliere 
.ffcnrietle. Ayant appris , par l’exprès 
que luiavoit envoyé son mari, les mal¬ 
heurs arrivés la veille, elle venoit ofïrir, 
aux enfaiiG de ses amis . les soins de la 

h' 

plus tendre amitié. Elle demanda si l’on 
avoiteu des nouvelles deMylady. Ance- 
llna lui dit qu’elle ne savoit encore rien 
concernant sa mere, et qu’elle mouroit 
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d'inquiétude a son sujet. Mistress Gro- 
^vell fut vivement affectée de ToLscu- 
rite qui régnoit dans toute cette odieuse 
aventure. — Si du moins, dit-elle 
Henriette étoit en état de nous donner 
quelques renseignemens, nous pour¬ 
rions faire des démarches pour aller à 
la source. Il est vraiment affreux de ne 
savoir que faire , quand on brûle d’agir. 
Ancelina, sensible au vif intérêt que 
mistress Growell prenoit a leurs mal¬ 
heurs, lui fît ses remercîmens. 

Le chirurgien qu’on avoit enA^oyé- 
chercher, parut en ce moment. Hen¬ 
riette se tourna de son côté , et au grand 
étonnement des personnes qui étoient 
présentes, elle voulut s’élancer sur lui 
et recommença à crier, ce qu’elle n’a- 


vüit pas fait depuis deux heures. — Le 
A^oila , c’est lui , disoit Un fortunée , 
qu’on r.arrête 5 je le reconnois, son 3nas- 
que ne m’a pas abusé, c’est lui, (juel 
autre put se rendre aussi coupable, i.c 
docteur , confondu d’une apostrophe' 
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aussi étrauge , s’éloit hâté de saisir les 
mains d’Henriette 5 sans cette précau¬ 
tion, elle Peut déyisagé. ■—C'est ainsi 
que le monstre me tenoit quand je me 
suis débarrassée des indignes liens dont 
il m'avoit entourée. Au nom de la justice 
divine et humaine, arrêtez-le. Ses yeux 
rouloient dans leurs orbites d'une ma¬ 
nière effrayante j tout-à-coup ils se 

J 

fixent sur mistress Growell. — Dieu I 
tout-puissant! suis-je donc encore par- [ 

ri. 

mi nos assassins : la voila , cette femme | 

r 

barbare qui assista a toutes les atrocités { 
commises sur nous- voyez avec quelle 
insultante joie elle considéré les souf¬ 
frances de ma pauvre mere; la cruelle! 
elle rit de nos maux^ elle étoit aussi i 
masquée, niais j’ai reconnu sa voix. 
Malheureuse ! dis , qu’as-tu fait de My- I 
lady? rends-la a notre tendresse, et je ■ 
te pardonne. Mistress Growell, loin de ; 
s’offenser des outrages d’Henriette, la “ 
prit dans ses bras, et la pressa tendre¬ 
ment sur son sein j ses yeux, mouillés 
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de larmes, peignoient. son attendrisse- 

M 

ment. — Chere Henriette, reconnois- 
sez ramiede votre mere, la vôtre, celle 
de toute votre famille 3 je suis venue 
pour vous soigner, pour vous offrir des 
consolations. Henriette, regardez-moi, 
pouvez-vous me prendre pour le mons¬ 
tre dont vous parlez ? Ce discours 
touchant eut sans doute produit Teffet 
que mistress Growell en attendoit, s’il 
eut été entendu • mais Henriette, exté- 

y 

nuée des efforts qu’elle venoit de faire, 
étoit retombée dans un état d’insensi¬ 
bilité. Le médecin ordonna des re- 
medes propres k la calmer, il ne put 
rien prononcer sur sa situation ; mais il 
jugea qu’elle avoit du éprouver une 
terrible révolution. Ses nerfs, même, 
quand elle ne s’agitoit pas, tressailloient 
sans cesse, il falloit de grands ménage- 
mens, et peut-être un tems considé¬ 
rable pour rendre Henrielto a la raison 
et a la sauté. Telle fut ropinion du doc¬ 
teur qui passa immédiatement chez AL 
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fred. 11 visita sa blessui^e, et confirma 

«■ 

ce qu’avoit dit le chirurgien du châ¬ 
teau. Cepen^lant, il lui trouva de la 
fièvre; et quoiqu’il ne déraisonnât pas 
comme miss Milborn, il s’apperçut que 
son esprit n’étoit guère plus tranquille. 
Après avoir prescrit le régime et les 
médicamens nécessaires, il sortit avec 
PÆ. Growell, a qui il donna l’avis d’en- 
vojer un Courier à Londres, pour faire 
hâter le retour de Mylord , dont la 
présence lui sembloit indispensable 
dans l’état actuel des choses. 

Ils descendirent dans le jardin, où 
mislress Growell vint les rejoindre. 
Elle raconta a son mari Terreur qu’Hen* 
riette avoit commise en prenant le doc¬ 
teur et elle pour des acteurs qui avoient 
figurés dans la scene tragique de la 
veille. M. Growell parut très-offensé de 
la méprise, mais le médecin lui fit sen¬ 
tir que le délire étant une véritîible 
folie, c’en seroit une de se formaliser 
de ce qui échappe à ceux qui sontatla-’ 
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qués de Tune de ces maladies. Le nabal> 
convint qu’il avoit tort, et demanda au 
docteur et a sa femme, s’ils n’avoient 
aucune idée sur les auteurs de cetie 
abominable affaire. Iis répondirent né¬ 
gativement; et après avoir déploré lés 
malheurs d’une si respectable famille, 
ils se séparèrent. 

Le médecin, ayant un malade à visi¬ 
ter dans le voisinage, s’y rendit, avec 
promesse d’être de retour sous quatre 
heures. Mistress Gro^vell fut prendre 
congé d’Ancelina, lui assurant qu’elle 
reviendroit le soir avec ses filles, et 

h 

qu’elle laisseroit Clara pour passer la 
nuit auprès d’Henriette. M, Growell se 

Milborn. Le style 
de sa lettre annonçoit, à son arni, com¬ 
bien son cœur étoit affecté d’avoir a lui 
apprendre d'aussi tristes nouvelles. Il 
lui rendoit comple de ce dont il avoit 
été le témoin, parloit légèrement du 
bonheur qu’il avoit eu de délivrer 
iienricUe et Alfred des mains des as- 


mit a écrire à niylord 
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sassins. Il insistoit sur ce que Mylord se 

mît en route au reçu de sa lettre. Dès 

0 

■r 

que ses dépêches furent terminées, il fit 
partir un des gens de Milhorn-Hall, et 
retourna près du jeune blessé. 

La première question d’Alfred, quand 
il entroit quelqu’un dans sa chambre, 
avoit toujours sa mere et sa sœur pour 
objet Comme tous les domestiques 
étoient prévenus, ils répondoient, d’a¬ 
près les ordres qu’ils avoient reçus, que 
Mylady contînuoit à être trop incom- , 
modée pour pouvoir quitter Sump- I 
tuous-Castle , et que miss Henriette ; 
alloit beaucoup mieux. Cette confor- i 
mité de rapports tranquillisa un peu I 
Alfred. Cependant il se disoit : si nia | 
mere n’étoit pas extrêmement malade, 

F 

elle auroit volé vers ses enfans , à moins : 
qu’on ne lui ait caché, par prudence,! 
l’affreux accident du bois; d’un autre 
côté , si Henrietle alloit beaucoup: 
mieux, comme on l’assure, comment' 

ne vient-elle pas voir son Alfred? Peut- 


I 
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elle douter du bien que me feroit sa 
visite? Toutes ces réflexions jettoient des 
doutes dans Tesprit du jeune homme, 
sur la véracité de ce qu'on lui disoit, 

Mistress Growell vint avec ses deux 
filles comme elle l’avoit promis ; Clara se 
précipita au col d’Ancelina, et mêla ses 
pleurs aux siens; elles montèrent toutes 
chez Henriette, qui, celte fois , ne re- 
nouvella pas la scene du matin. Elle 
étoit toujours dans le délire;son esprit, 
en divaguant, ne lui rendoit plus lesob- 
jeits présens , elle en parloit par souve¬ 
nir; mais ses plaintes et ses géraisse- 
mens continu oient à être déchirans. 
Clara et Auréa fondirent en larmes, 
en l’écoutant ; Clara , sur-tout, sympa- 
thisoit encore plus avec son douloureux 
état. 

Le docteur étoit revenu et avoit con¬ 
senti, quoiqu’avec beaucoup de peine, 
à rester quelques jours au château, ses 
malades de la ville ayant aussi besoin 
de sa présence ;'c’éloit un grand sacri- 
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fîce pour lui de les négliger. Il trouva 
Henriette tout aussi mal qu’il l’avolt 
laissée. Clara et Ancelina , allaimiées de 
l’air du médecin , exigèrent qu’il con¬ 
fessât s’il trouvoit du danger dans la 
maladie d’Henriette. — Eh bien ? dit-il, 
mon opinion est que si son état ne 
change pas d’ici â vingt-quatre heures , 
il faudroit un miracle pour la sauver. 
Cetari'êtjetta la consternation dans tous 
les cœurs , la garde èt les femmes de 
chambré qui s’empressoient à Tenvi de 
soigner leur jeune maîtresse, se mirent 
à sanglotter : ce bruit lugubre attira 
l’attention de la malade , elle ouvre les 
yeux , les promene autour de l’ap¬ 
partement; d’un mouvement spontané, 
toutes les femmes tombent k genoux en 
adressant au ciel de ferventes prières 
pour qu’il rende miss Milborn au voeu 
gé néral .C ctte scen e t oucî : a ii te él ecl r ise 1 e 
cœur d’Henriette : eîlerecoRnoî! tout le 
monde, et l’ai tacljcment qu’on lui témoi¬ 
gne lattendrita tel point que des pleurs 


f 

J. 

I, 

f 


L 


( 

I 

i 


r 

! 



( ii5 ) 

inondent ses joues pourprées par lar- 
deur de la fièvre. La figure du médecin 
s’éclaircit : tandis que tout le monde 
verse des larmes , il sourit, et annonce 
sf)lemnellemenl que la malade est sau¬ 
vée. A voir la joie universelle, on eut 
dit que chaque personne recouvroit une 
sœur chérie. 

Henriette, après s’être recueillie un 
instant, demanda avec beaucoup d’an¬ 
xiété si mylady et oit revenue au cliâ- 
teau. Cette question , à laquelle on ne 
pouvoit répondre sans porter la douleur 
dans le cœur d’Henriette , excita un si¬ 
lence général ; mistress Growell , ayant 
plus de présence d’esprit , se h ata de 
prendre la parole pour dire que son 
amie avoit donné de ses nouvelles , et 
qu’elle seroit de retour incessamment. 

-— Donne-t-elle quelques détails sur 
l’indignité et les motifs de son enlève-, 
ment ? — Elle se propose de raconter 
elle-meme a sa famille la manière mi-' 
raculeusc avec laquelle la providence 
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l’a délivrée. — I/air de vérité que prit 
mistress Growell, persuada tellement la 
malade qu’elle adressa siir le champ des 
prières à l’être suprême, en actions de 
grâces. Les trois jeunes personnes et 
toutes les femmes applaudirent du 
geste et de la pensée a riieureuse idée 
de mistress Growell. Un rapport sincere 

H 

eut infailliblement précipité la pauvre 
Henriette au tombeau. Dès que l’inté¬ 
ressante malade eut rempli le devoir 
sacré de l’amour filial, elle s’informa 
de l’état de sonfrere; on lui dit a ce su¬ 
jet la vérité , la blessure d’Alfred étoit 
si peu considérable qu’on espéroit qu’il 

sei’oit bientôt dans le cas de venir voir 

■■ 

sa sœur. 

La prudence l’avoit emporté sur le 
désir ardent que tout le monde avoit 
d’apprendre les particularités du fu¬ 
neste événement. La disparution deniy- 
lady avoit répandu le deuil dans tous les 
cœurs ; parles exclamations, les plaintes, 
et les demi-mots d’Henriette il éioit 
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aisé de devinei' que c’élolt un enlève- 
ment, mais,de quelle part pouvoit être 
parti un coup si hardi ? et quels pou- 
voient en être les motifs ? On espêroit 
tirer quelques éclaircissemens d’Hen¬ 
riette , mais , a son retour à la raison, 
si on n’avoit usé de précaution , on se 
seroit exposé à la lui faire perdre tout- 
à-fait. Le médecin approuva fort les 
biais dont mislress Gro'svell s’étoit scr ? 
vis, il pria qu’on continuât le même dire 
encore vingt-quatre heures , qu’alors 
la jeune personne auroit assez de force 
pour faire le récit attendu avec tant 
d’impatience. 

Mi stress Growell , beaucoup plus 
tranquille sur la santé de miss Milborn, 
passa dans la chambre d’Alfred , elle y 
trouva son fils Evan qui, malgré son in- 
diffé rence pour tous les événemens qui 
ne le concernoient pas personnelle¬ 
ment, crut devoir témoigner quclqu’în- 
térêt à Alfred. Il s’informa à sa mere 
des nouvelles d’Henriette ; celle-ci ré- 
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pondit ce qui étoit vrai, qu^elle éloit 
assez bien, et qu’avant peu elle pour- 
roil se lever et donner des soins a son 
défenseur. Elle fixa obligeamment Al¬ 
fred, en prononçant ces mots ; — Mon 
pere n’a-t-il pas aussi arraché miss Mil- 
boni des mains des gens qui s’en étoient 
emparé , demanda Evan ? —11 fut notre 
sauveur a tous deux, dit le blessé, en 
regardant M. Growell d’un air attendri, 
sans lui j’aurois perdu la vie, et ma 
malheureuse sœur deveiioit la proie dn 
plus vil scélérat. — Etoit-ce un assassin 
ou un ravisseur, demanda encore Evan? 

“— Il est l’un et l’autre, reprit Alfred 
d’une voix concentrée. — Mais, com¬ 
ment ne fixez-vous pas vos idées sur 
quelques individus? Il est presqu’im- 
possible que les auteurs de cette action 
ne se soient pas décélés comme vos en¬ 
nemis. — Je ne connois qu’un seul être 
capable d’une pareille atrocité j mais 
comme je n’ai encore que des soup¬ 
çons , j’attends que je puisse être en élat 
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d’acquérir des certitudes pour m’expli¬ 
quer. — Des soupçons, dit précipitam¬ 
ment M. Growell^ mais, mon ami, des 
soupçons suffisent pour élablir des re¬ 
cherches. Veuillez avoir assez de con¬ 
fiance en moi pour me faii’e part de 
votre pensée ; et croyez que je vous se¬ 
conderai de tout mon pouvoir. Il faut 
approfondir ce mystère d’iniquité , il 

P 

faut que les coupabl(?s soient punis avec 
la dernière sévérité. — Mon mari a rai¬ 
son , mon cher Alfred, ouvrez-lui votre 
cœur, et niettez-nous a même de suivre 
un fil qui puisse nous conduire à l’im¬ 
portante découverte. Comme mistress 
Growell se le voit alors pour laisser le 
blessé en pleine liberté de faire ses 
aveux a M. Gro^vcll , Alfred l’arrêta 
pour lui demander des nouvelles de sa 
niere; celle-ci répondit que Mylady 
viendroit elle-même le Icndemainlui en 
donner * alors, se baissant à roreille de 
son époux, elle lui conseilla d’avouer 
la vérité a Alfred , qui lui paroisseit as- 
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sez bien remis de son accident, pour 
soutenir, en homme, la connoissance 
du malheur qu’il ignoroit. Evan prit 
congé d’Alfred, lui souhaita une meil¬ 
leure santé, et suivit sa mere. 

Vainement M. Growell insista pour 
savoir sur qui tomboient les soupçons 
d’Alfred. Celui-ci persista à ne vouloir 
rien dire qu’il n’eut acquis des preuves, 
ce dont il né désespéroit pas dès qu’il 
seroit rétabli.—Votre refus me fait d’auj 
tant plus de peine,repritM.Gro'well, que 
je croyois pouvoir tirer de vos notions 
quelques erremens pour les démarches 
que nous devons faire, relativement à 
une personne qui nous est bien cliereà 
tous. Voici l’instant, mon cher Alfred, 
de déployer ce courage que vous pos¬ 
sédez, à un degré si éminent. —Mon 
Di eu ! dit le jeune homme en palissant, i 
qu’allez-vous m’annoncer ? — Une af¬ 
freuse nouvelle. Mylady avoit sans 
doute été arrachée des bras de sa fille, 
avant que vous eussiez rejoint; celte. 
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derniere, et quoiqu’on ait pu faire jus¬ 
qu’à présent, on n’en a eu aucune nou¬ 
velle. Alfred fut abasourdi pendant 
quelques minutes ; mais bientôt la co¬ 
lère , le désespoir s’emparèrent telle¬ 
ment de toutes ses facultés, qn’il se 
précipita à bas de son lit, et vouloit 
partir au moment meme pour aller 
chercher sa mere ; M. Growell eut les 
. plus grandes peines à lui faire entendre 
raison. — Attendez, du moins, l’arri ^ 
vée de votre pere, il sera sûrement ici 
demain ou après. Achevez de vous gué¬ 
rir pendant cet intervalle, vous en se¬ 
rez plus en état de supporter les fatigues 
que pourront vous occasionner vos re¬ 
cherches. Je compte bien me réunir à 
vous 5 oui , mon jeune ami , aucune 
course, aucun danger ne me rebutera. 
Si j’ai l’espoir de rendre une mere ten¬ 
dre à ses enfans, une femme respec¬ 
table à son époux. Enfin, Alfred céda 
aux prières de l’amitié. M, Growell crut 
aussi devoir lui avouer qu’Henriette 
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avoit été très-inal, mais qu’elle étoit 
infiniment mieux. — Sou ëîat est cause, 
ajouta-t-il, que nous ignorons encore 
comment sa mere a été enlevée, détails 
que le docteur permet qu’on lui de- 
mande dans vingt-quatre heures, assu¬ 
rant qu’alors il n’y aura plus de dan¬ 
ger. Que de sujets de douleur pour le 
pauvre Alfred ! Ainsi, pendant qu’il se 
livroit à la plus grande sécurité, le sort 
fatal l’a voit privé de la meilleure des 
meres, et il étoit peut-être a la veille de 
perdre la sœur la plus chérie. 

Sentant plus qüe jamais les obliga¬ 
tions qu’il avoit a M. Growèll, il ne sut 
comment lui témoigner sa recoiinois- 
Sance. Celui-ci le pria de ne songer 
qu’à se rétablir. Alfred exigea que ce 
digne ami prît enfin quelque repos ; en 
effet, il devoit en avoir besoin. Depuis 
trois nuits il ne s’étoitpas déshabillé, 
et n’avoit dormi que deux heures cLa- 
que jour, sur un lit de repos. Il consen- 
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tit à aller coucher à Sumptuous-Casile 
ou il avoit des ordres à donner. 

Clara, que sa inere laissa à Milborn- 
Hall, foi’ca Aiicelina à s’aller coucher , 

^ a ' ' 

voulant elle-même veiller Henriette 
toute la nuit. Elle eut la satisfaction de 
la voir passer à la malade, dans une 
douce tranquillité^ elle dormit plusieurs 
heures de suite, et à son réveil, elle se 
irouvoit si bien, qu’elle voulut racon¬ 
ter à Clara toutes les circonstances du 
terrible événement. Quand elle peignit 
à miss Growell l’état anreux dans le¬ 
quel les scélérats avoient mis sa mere et 
elle, Clara ne put retenir ses sanglots , 
ils redoublèrent en apprenant qu’ils 
avoient enlevé Myl 
amie en larmes, HenrieUe lui dit: — 
Nous devons nous consoler , puisque 
ma mere a donné de ses nouvelles, et 
qu’elle arrivera bientôt. — Sans doute, 
répondit Clara , que son attendrisse¬ 
ment avoit poi*tée presque à trahir le 
secret qu’on vouloit encore cacher à 
Tome /. 6 


ady. En voyant son 
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miss Milborn j mais l’hoi’ri])le sitnalion 
où vous vous êtes trouvées toutes deux, 
n’en excite pas moins mon indignation 
et ma douleur. Pauvre amie, que vous 
avez du souffrir ! mais , dites-moi, Hen- ; 
riette, il étoit donc resté un de ces mi¬ 
sérables avec vous ? — Sans Alfred, et 
sans votre digne pere , j’étois perdue, 
perdue pour toujours. — Que mon 
pere est heureux, l'eprit Clai’a, voilà 
plusieurs occasions qui le mettent à 
Blême de prouver son amitié à votre 
famille, — Que de reconnoissanee nous 
lui'devons tous! Ah î Clara, il est bien i 
peu d’amis comme lui. — C’est qii’aussi j 
il est peu de personnes plus dignes 
d’être aimées que vous tous. En con¬ 
versant ainsi, l’heure de la visite du ' 
médecin arriva. Il étoit accompagné 
par Ancelina. Tous deux s’apperçurent 
en entrant que la malade cesseroit bien¬ 
tôt de l’être. Clara prit Ancelina par la 
rnaiii, et l’entraîna hors de la chambre, 
disant qu’il falloit laisser le docteur seul 
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avec Henriette. Dès qu’elles eurent 
gagne la piece voisine, Clara raconta a 
son amie ce qu’elle avoit appris de sa 
sœur. Ancelina se mit à pleurer. Jus- 
ques-Ià elle avoit été dans Id doute, 
l’absence de Mylady lui caiisoit bien les 
plus vives inquiétudes; mais apprendre 
qu’elle avoit été enlevée par des bar¬ 
bares, qui peut-être s’en é toi eut dotait 
en l’assassinant ; quelle idée déchirante 
pour le cœur sensible d’une tendre fille ! 

On permit à Ilenrictte de se levei*. 
Elle vouloit aller voir sou frere, mais 
le docteur s y opposa. De son côté , Al¬ 
fred put aussi quitter le lit; l’impalience 
qu’il avoit de voler au secours de sa 
mere, loin de lui être nuisi])le , sembla 
accroître ses forces , il manifesta le 
même désir qu’HenrieLte. Le médecin 
fut encore obligé d’interposer son au¬ 
torité pour le faire rester dans sa 
chambre. 

M. et mistress Growell ne vinrent 
pas ce jüur-Ià à iMilborn-Hall ; mais ils 
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y envoyèrent deux fois dans la journée ; 
ia suivante, à dix heures du matin, on 
entendit une voiture entrer dans la 

f 

cour. C’étoit celle de Mylord , il arri- 
voit avec Godwin ; la douleur et Tin- 
xjuiétude étoient peintes dans tous ses 
traits. Il demanda si Ton avoit entendu 
parler de Mylady. A la réponse néga¬ 
tive , il leva les yeux au ciel, avec Tex- 
pression du désespoir. Comme il alloit 
monter dans la chambre de son fils, 
M. Growell descendit de cheval, et 
courut Tembrasser. Les deux amis se 
pressèrent mutuellement dans les bras 
run de l’autre, sans prononcer une pa¬ 
role. Ils entrèrent ensemble chez Al¬ 
fred, qui se précipita aux genoux de 
son pere^ en lui jurant qu’il ne jouiroit 
d’aucun repos qu’il n’eùt retrouvé sa 
mere.Mjlord Milborn reçut ce serment 
qu’il répéta, pour son compte , dans le 
fond de son cœur. 

Alfred étoit debout, et accompagna 
Mylord jusqu’à l’appartement de sa 
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sfeur , lui faisant clemandei’ si elle lui' 
permeltoit aussi d’entrer. Henriette* 
étoit presque retombée dans l’état dan¬ 
gereux qui l’avoit quittée depuis si 
peu de teins. Mistress Growell, qui 
étoit k Milborn-Hall avant l’arrivée de 
Myl ord, craignant qu’Henriette n’ap¬ 
prît brusquement que , loin d’attendre 
Mjlady , on îgnoroit absolument ce 
qu’elle étoit devenue, avoit jugé qu’il 
valoit mieux la prévenir doucement et 
avec précaution , de l’incertitude ou Ton 
étoit sur le sort de sa mere, malgré les 
ménagemens dont mistress Growell 
avoit fait usage. Henriette perdit con- 

r 

noissance, elle cfoit encore sans senti- 
mens, quand Mylord entra dans sa 
cbambre. Ce spectacle cruel lui arracha 
un cri qui attira M. Growell et Alfred ; 
tous deux étolent restés en dehors de la 

h. 

porte,attendant le moment d’être admis. 

Cependant, la connoissance revint k 
Henriette. En ouvrant les yeux, elle 
apperçut Mylord qui, a moitié penché 
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sur elle, épioit avec îin:siété rinslant 
«ren éîre reconnu, elle se jelta clans 

A 

son sein, en lui demandant sa mere. — 
Elle nous sera rendue, s’écria Alfred, 
en pressant la main de sa sœur sur ses 
lèvres, dût-elle être cachée dans les 
enlrailics de la terre, je vais partir, ét 
ne reparoîtrai ici cpvavec cette mere 
chérie, et si digne de rêtre. L’air d’as¬ 
surance d’Alfred inspira de la confiance 
aux deux sœurs, qui se tenoient em¬ 
brassées en pleurant. 11 fut décidé cjue 
le lendemain, Myloi'd, M. Growell, 
Alfred et Godwin se metiroîent en 
route par des chemins différens , et 
<ni’ils parcoureroient vingt milles à la 
ronde, en prenant par-lont des infor¬ 
mations et des renseignemens les plus 
détaillés. 
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CHAPITRE XIII. 


I 


(le riiistoire exige que 


J INTERET 

je fasse réîrogradcr le lecteur , en le 
ramenant a la fatale suir(3e des acci- 

dcns mystérieux, renlèvement de my- 

+ 

lady MilLorn , et la violence tentée 
sur la vie d’Alfred et I honncur d’Hen- 
fiette. On sait , par quel moyen ces 
deux derniers écliappcreiit à leur des¬ 
tinée j le sort de Mylady doit aussi 
inspirer un peu d’intérêt, ou , tout au 
moins, de la curiosité. 

Des quatre scélérats qui s’étaient jettes 
sur la mère et la fille, deux restèrent 
avec Henriette, tandis que leurs cama¬ 
rades emportèrent Mylady a travers le 
bois , ils joignirent bienlot une voilure 
cachée dans le lieu le plus fourré. On y 
plaça Mylady , qui s’y trouva avec une 
femme qu’elle ne connaissait pas, et, 
qui eut pour elle assez d’égards. Pen- 
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dant a-peu-près trois heures que dura 
le voyage , les deux hommes qui avaient 
quitté leurs masques étaient montés der¬ 
rière pour éviter, sans doute, qu'il ne 
prît fantaisie a Mylady de crier, on lui 
avait laissé son haillon , et ses hras 
étaient toujours attachés. Il faisoit une 
nuit très-oLscure quand les chevaux 
s’arrêlcrent. Aussi!ôt on ouvrit la por¬ 
tière et Mylady fut invitée a descendre 
par la femme qui Faccompagnoit. Nè 
voyant aTicune possibilité de se sous¬ 
traire à la rigueur de sa situation pré¬ 
sente , elle crut que le seul moyen de 
] adoucir serait de monirer une entière 
résignation ; ainsi déterminée , elle se 
présenta a la portière. Un des liommcs 
lui aida à descendre 3 la femme Teiit 
])ientôt suivie ; elle la fit entrer dans une 
espèce de vestibule extrêmement vaste, 
et, surtout, Irès-exhaussé^ là on lui dé- 
tacha les bras , et on lui ôta le terrible 
bâillon qui avait failli l’étouffer. Elle 
jetta un coup d’œil rapide autour d’elle;* 
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d\m côté se trouvait une grande porte 
a deux battans , ouverte à moitié , elle 
donnolt Tenlrée à une pièce qui pa- 
roissait aussi dénuée de meubles que 
la halle où on s’étoit arrêté; de l’autre 
côté on voyoit un large escalier de 
pierre dont la structure massive aii- 
noncoit l’ancienneté. Un des hommes' 
passa dans la pièce dont j’ai parlé;. 
On y appercevoit une foible lumière 
vacillante, elle s’approcha a la voix du 
ravisseur de Mjlady , et étoit poï*tée‘ 
par un vieillard de figure effrayante. 
Il reçut l’ordre de passer devant 
alors , il dirigea ses pas vers l’escalier ,, 
et Mylady , sans se le faire dire, suivit : 
les deux hommes et la femme marchè¬ 
rent derrière elle. On monta d’abord 
un étage , le vieillard tourna sur la 
droite, enfila un étroit passage , au bout 
duquel il y avait un second escalier 
beaucoup moins large que le premier , 
à ce deuxième étage le conducteur fit 
le même manège pour gagner un troi- 



slcme escalier. Ce dernier était si étroit 
qu’un corps un peu gros n’eut pu sy 
glisser j sa roideur et la hauteur de ses 
marches le rendoient difficile et dan¬ 
gereux à franchir , ce ne fut donc pas 
sans peine que Mylady , déjà exténuée 
de fatigue , put arriver au faîte. 

Le vieillard ouvrit une porte et fit 
entrer toute la suite dans une chambre 
dont le plancher étoit couvert de pous¬ 
sière. On y avait porté sans doute à la 
hâte un mauvais lit, une plus mauvaise 
table , deux chaises dont l’élofTe élait 
en lambeaux , et quelques miséraldes 
meubles de première nécessité. 

Depuis que Mylady avait eu le mal¬ 
heur de tomber au pouvoir de cet amas 
de scélérats, elle n’avoit pas prononcé 
un mot , et , personne ne lui avait 
adressé la parole , le silence fut inter¬ 
rompu par la femme venue avec elle. 
— Voilà, Mylady , Tappartement qui 
vous est destiné , mon pere, montrant 
îc vieillard, et moi , resterons dans la 
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maison pour vous procurer ce qui vous 
sera nécessaire , dans un moment je 
vous monterai des rafraîchissemens- 
Pendant cette harangue 1 e pere allumoit 
un peu de feu ^ l’on étoit dans la saison 
des nuits froides , une chandelle fut 
posée sur la cheminée, et tout le monde 
se retira. 

Mylady persuadée que les plus rai¬ 
sonnables argumens ne pourroient 
opéi'er aucun changement favorable 
sur le cœur de gens assez vils pour 
prêter leur ministère a un attentat aussi 
monstrueux que celui qui lui ravissoit 
sa liberté , ne ci'ut pas devoir s’abaisser 
au point de faire des questions à ses gar¬ 
diens, il lui sembla plus digne d’elle de 
leur témoigner son mépris par le 
silence. 


Cependant,dès quelle setrouvaseule, 
la foibîesse ordinaii c à s on sexe reprit 
tousses droits , des larmes se firent un 
passage ;bélas ! elle lesrépandoitmoins 
sur son soi’t que sur celui de sa chcre 
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]1 enriette. En la pei’dant de vue,elle avoit 
remarqué que le grand homme surve¬ 
nu avec une femme, avoit pris dans ses 
brassa malheureuse fille ... Mille idées 

M 

plus horribles les unes que les autres se 
succédèrent dans son esprit. Un moment 
elle conçut la pensée que ce monstre, 
dont la figure étoit couverte d’un 
masque, pourroit ê' re Evan , mais, dans 
cette hypothèse, pourquoi l’aurait-on en¬ 
levée, elle?Il eut été plus naturel d’em¬ 
mener Henriette, d’ailleurs , comment 
pouvoir se figurer que le fils des êtres 
les plus vertueux, de leurs meilleurs 
amis, put être capable d’une telle atro¬ 
cité ? Evan, il est vrai , aimait sa fille 
avec passion , il en avait été rejetté , 
mais l’amour malheureux ne conduit 
pas toujours au crime. Qui donc étoit 
l’auteur de cette effroyable aventure ? 
Elle ne se connoissoit point d’ennemi 
au monde. Les funestes événemens sur¬ 
venus à Mylorddepuis deux ou trois ans 
revinrent a sa pensée. Ceux qui l’avoient 



blesse d’une manière cruelle dans le 
iiieme bois ou on l’avoit enleve , n’é- 
toient pas des voleurs, ils ne s’empa¬ 
rèrent ni de l’argent ni des bijoux de 
son épouxj ce ne pouyoit donc être que 
des assassins apostés par des malveil- 
lans, et puis ce billet où l’on avoit ap¬ 
posé la fausse mais ressemblante signa¬ 
ture de Mylord , que de ressorts on 
faisoit agir pour causer leur destruc¬ 
tion î Sans doute tant de calamités par- 
loi eut de la même soiu'ce , il existait 
donc des gens qui avoient projetté leur 
perte. Que devicndroit son époux quand 
à son retour de Londres il apprendroit 
les maux qui avoient accablé son infor¬ 
tunée famille pendant son absence? la 
disparition de sa femme , celle de sa 
fille , car, Mylady ne put croire qu’Hen- 
riette eût échappé aux ravisseurs j quel 
seroit le désespoir de cet homme sen¬ 
sible ? Elle se représentoit la douleur 
d’Alfred et d’Ancelina , quand ils au- 
roient vu rentrer la voiture à vuide,ct 



( i54- ) 

que la nuit se sei’ait passée sans voir 
revenir ni la niere ni la fille 5 leur pre¬ 
mier soin , se clisoit-elle, aura été de 
voler a Sumptuous-Caslle ; là, ils auront 
porté le chagrin et l’inquiétude, M. et 
mistress Growell, désolés eux-mêmes, 
se seront trouvés dans l’impuissance de 
consoler ses enfans. — Pourquoi, oh! 
pourquoi, s’écria Mylady dans un élan 
de douleur et de bonté , ne suis-je pas 
la seule à souffrir !Les angoisses de ceux 
que j’aime sont plus poignantes pour 
mon coeur que mes propres tourmens. 

Ces affligeantes réflexions furent in¬ 
terrompues par le bruit de la marche 
de quelqu’un qui mont oit rcscallcr. On 
mit la clef dans la seri’ure , cjui tourna 
plusieurs fois j Mylady l’entendit, et 
murmura doucement, voilà mes geô¬ 
liers, Effectivement, c’éloît le vieillard 
accompagné de sa fille, ils apportoient 
quelques provisions cpiils déposèrent 
sur une table,et resortirent sans parler, 
ayant le soin de fermer la porte à pin* 
sieurs tours, 
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La nuit élolt déjà avancée ; Mylady 
se jetta sur son lit toute habillée, et dor¬ 
mit profondément jusqu’à huit heures 
du matin : à son réveil tous les malheurs 
de la veille se retracèrent encore plus 
douloureusement à son espi'it , et de 
nouvelles larmes qu’elle répandit à pro¬ 
fusion, soulagèrent un peu son cœur 
cruellement brisé. 


La femme lui apporta son déjeuner; 
le désespoir lui conseillait de refuser 
tout ce qui pourrait servir à prolonger 
sa triste existence , mais la raison lui 
parloit un autre langage , elle lui di¬ 
sait que , n’étant pas coupable , elle 
devolt mettre sa confiance dans un Dieu 
juste et bon , qui ne v oui oit sûrement 
qu’éprouver sa patience et sa résigna¬ 
tion; elle ne refusa donc pas à son corps 
les alimens qui pouvoient. soutenir sa 
force et son courage; sa gardienne lui 
demanda si elle avoit bion dormi,sa ré¬ 
ponse fut breye, un oui termina la con¬ 
versation. 

w 

Les mets qui lui furent offerts , n’é- 
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toient ni délicats ni bien apprêtés , 
mais ils ne pouvoient nuire a sa cons¬ 
titution y c’étoient pour la plupart des 
légumes et du laitage. 

En faisant Finspection de sa chambre, 
Mylady n’avoit nullement en vue de 
trouver les moyens de s’échapper ; snn 
extrême embonpoint lui dtoit la possi¬ 
bilité de rien tenter à ce sujet, elle exa¬ 
mina donc, pour s’occuper de quelque 
chose et chai'mer , par une légère dis¬ 
traction, l’ennui et le chagrin qui la dé- 
voroil^ cette pièce n’avoit qu’une porte 
et qu’une fenêtre. Cette dernière, garnie 
de barreaux, donnoit sur la campagne 
la plus agréable. Tout ce qu’elle pou- 
voit voir, lui offroit le tableau le plus 
riant et le plus varié. Sa demeure avoit 
une telle élévation que tout ce qu’elle 
appei'cevoit lui sembloit excessivement 
petit; elle eut beau chercher à s’orien¬ 
ter , il ne lui fut pas possible de démêler 
le lieu où elle se Irouvoit; il lui éloit 
facile d’estimer la distance qui la sépa; 



J 


( 157 ) 

rolt de Milborn-Hall trois heures de 
voyage au grand trot de quatre chevaux 
pouvoient comporter quatorze a quinze 
milles , mais quelle direction avoit-on 
observée ? étoit-ce le chemin qui con- 
duisoit à Londres , ou celui qui s’en- 
fonçoit dans le^ terres ? Elle connoissoit 
les propriétaires de presque tous les 
châteaux à plus de vingt milles alaronde 
du sien, et rien de semblable a sa rési¬ 
dence actuelle ne se toit auparavant of¬ 
fert à ses yeux : étant arrivée de nuit, 
elle n’avoit qu’entrevue la maison ; étoit- 
ce une ancienne abbaye ? ce qui la por- 
toit à le penser, c’est qu’en traversant 
du premier escalier pour atteindre le 
second , elle a voit cru remarquer nn 
grand nombre déportes donnant toutes 
dans le couloir , ce qui poüvoit être lè 
dortoir des religieux , et si sa présomp¬ 
tion étoit juste, le lieu ou elle se trou- 
voit, devoit être Wooded-Priory, très- 
vieux couvent presqu’entierement dé¬ 
truit , et inhabité depuis long-tems. Elle 
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en avoit souvoil entendu parlei’, rela¬ 
tivement à une circonstance fort par¬ 
ticulière. On disoil que dans la cour de 
ce prieure il se trouvoitun puits dont 
Teau^en labuvant,avoit le goût de fleur 
d’oran^TC - on assuroit meme au’elleen 

vJ J- 

avoit l'odeur , qu’elle ne perdoit ni eu 
la conservant ni en la faisant bouillir. 
Dès que Mylady eut conçu cette idée , 
elle s’empara de la carafle restée sur 
sa table, mais elle eut beau goûter et 
respirer l’eau qu’elle renfermoit elle 
n’avoit que la qualité qui lui est propre, 
celle de n’avoir aucun goût. Cette con¬ 
viction ne changea rien a sa situation , 
qnelqiie fut le lieu qu’elle habitoit , ses 
amis ne pouvoient l’en faire sortir,puis¬ 
qu’ils l’ignoroient, ainsi il lui importoit 
peu d’être a Wooded-Priori, ou ailleurs. 

Un mois se passa sans apporter au¬ 
cun cbangcmciit dans le sort de Myladyj 
seulement ,011 lui avoit procuré du linge 
et des livres. Elle reçut ce qu’on lui 
apport oit , mais elle ne fit aucune de- 
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mande et ne répondoit presque jamais 
aux questions de ses geôliers. 

Une nuit elle fut réveillée par le bruit 
qu’on fit en ouvrant sa porte : étonnée 
([u’on vînt troubler son repos a une pa¬ 
reille heure , elle en conçut de funestes 

* a 

soupçons , et par un mouvement ma¬ 
chinal que conduisoit, sans doute, son 
bon génie , elle saute sur un couteau 
qu’elle savoit être sur la cheminée, et se 
remet dans son lit. 


CHAPITRE XIV. 


on WIN fut le premier qui reparut 
à Milhorn-Hall ;.il ne rapportoit que la 
douleur et l’affliction. Peiit-ctre cut-'il 


mis plus de persévérance, si l’impatience 
de revoir Clara n’aA^oit , eu quelque 


sorte, 


son retour. L’inutilité de 


ses longues et fatiguantes courses fut un 
commencement de découragement pour 
Henriette et Ancelina 3 l’une et l’autre 
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passoient, leur vîe a épier Tinstant de 
l’arrivée de ceux qui, espéroient-elles, 
dévoient ramener le bonheur avec leur 
tendre mere 5 objet de leurs perpétuelles 
sollicitudes. 

Godwin ne prit que le tems d’ins¬ 
truire ses sœurs de son désappointe¬ 
ment, et vola a Sumptuous-Caslle, sur 
les ailes de l’amour. Il trouva mistrcss 
Growell avec ses deux filles. Toutes 
trois s’empresseront de s’informer de 
l’effet qu’avoit produit ses démarches. 
Sa réponse parut les affliger toutes jus¬ 
qu’aux larmes. Mislress Growell dé¬ 
montra, d’une manière attendrissante, 
la douleur que la perte de son amie lui 
causoit. Clara, qui sentoil les peines des 
filles de mylord Milboi’n comme les 
siennes propres , demanda à sa mere la 
permission d’aller sur-le-champ à Mil- 
born-Hall. — J’étois sur le point de 
vous le proposer , répondit mistress 
Growell j allez , ma fille , et tâchez de 
porter quelques consolations h des 
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cœurs si cruellement froissés. Que ne 
puis-je, au prix de mon sang, rendre à 
cette infortunée famille , le bonheur 
dont elle jouissoit quand nous sommes 
arrivés dans le pays! Godwin proposa 
d’accompagner Clara , mais sa mere s’y 
refusa. —Auréa, reste ici, lui dit-elle, 
et ma fille ne doit pas voyager seule 
avec un jeune homme. Pendant la vi¬ 
site que Clara fera a vos sœurs , je re¬ 
cevrai ici la vôtre, de cette maniéré j’y 
gagnerai, et la bienséance ne sera pas 
blessée. Cet arrangement déplut souve¬ 
rainement à Godwin j mais n’ayant au¬ 
cun moyen de s’y opposer, il y souscri¬ 
vit en enrageant. En conduisant Clara 
à la voiture, il la supplia d’abréger le 
lems de son supplice, en hâtant le plu¬ 
tôt possible son retour à Sumptuous- 
Castle; elle le lui promit, et il rtr^tra 
fort peu disposé a être aimable. 

Clara ne faisoit que de partir, quand 
Evan entra dans le salon ; il parut sur¬ 
pris d’y trouver Godwin , mais comme 
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il le halssolt moins qu’Alfred , il lui 
lit un accueil assez amical , et lui de¬ 
manda s’il avoit appris quelques nou¬ 
velles de sa mere. — Mon dieu ! non, 
lui dit mistress Growell , le pauvre 
enfant revient précisément comme il est 
parti. Je crains bien que les trois autres 
lie soyent pas plus chanceux ; ceux qui 
ont commis ce rapt abominable avoient 
sûrement intérêt a éloigner m^ lady de 
sa famille , et, alors , ils l’auront trans¬ 
portée à une grande distance. Godwiu 
soupira , et Evan ne dit rien de plus. 

Clara, pour remplir la promesse 
qu’elle avoit faite à son amant, demeura 
le moins de tems possible avec ses amies, 


ainsi, elle déroba à l’amitié pour pou¬ 
voir donner à l’amour. Godvvm qui en¬ 
tendit le bruit de la voiture qui rameiioit 
miGr. Growell, courut lui offrir la main, 
et pressant tendrement la sienne , il la 
remercia de sa complaisance , Clara 
avoit encore les yeux rouges , le violent 
chagrin d’Ancelina et d’Henriette n’étoit 


i 
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pas (l’un genre à recevoir des consola¬ 
tions , Clara ne put que g(3inir avec elles 
et joindre ses larmes aux leurs. 

Le retour de monsieur Grovvell , 
qui arriva cinq jours après celui de 
Godvvin , n’apporta guères plus d’es¬ 
poir que l’autre. Toutes ses découvertes 
s’étoient bornées à apprendre qu’une 
berline , attelée de six chevaux , dans 
laquelle il y avoit trois femmes , dont 
une paroissoit fort triste , avoit passé 
à douze milles de Milborn-Hall à minuit, 
la nuit meme de la disparition de niy- 
lady j remarque qu’il avoit faite en com¬ 
parant les dates. Celte voiture suivoit 
la route de Glocester , un accident qui 
arriva a une des roues, a trois milles de 
Eairford , força d’envoyer dans celte 
ville chercher une autre berline : a 
l’arrivée de celte derniere , deux des 
dames transportèrent la iroisième dans 
la nouvelle voiture , les gens qui 
rendirent ce compte à monsieur Gro~ 
•\vell ajoutèrent qu’ils l’avaient cru morte, 
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mais qu^ils furent désaLusés en lui 
entendant jetter deux ou trois foibles 
cris. Monsieur Grovvell poussa , dit-il, 
jusqu’à Fairford , il se rendit à une mai¬ 
son de poste , c’étoit précisément celle 
ou Ton étoit venu prendre une autre 
berline , mais , ici finirent ses infor¬ 
mations, les dames étoient descendues à 
l’auberge, J avoient passé la nuit, et 
le lendemain de très-grand matin, une 
voiture étoit venue les cberchei*. — 

ady ! dit douloureusement 
mistress Grovvell , quand son mari eut 
cessé de parler, voila déjà une partie de 
nos espérances détruites. Dieu veuille 
que son époux et son fils rapportent des 
nouvelles plus satisfaisantes. — Je le 
desire, reprit monsieur Grovvell, mais 
je n’ose l’espérer. —Pensez-vous , mon 
pere , demanda Clara , que mylady fût 
une des dames qu’on vous a signalées ? 
— Je ne sais qu’en croire. Les réponses 
qu’on a faites à mes questions sur Tàge 
et la figui'e de la personne affligée ont 

fort 


Pauvre myl 
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fort peu de rapport a notre amie,ainsi, 
rien n’est moins certain que l’identité. 
A présent, continua monsieur Growell, 
que j’ai satisfait v()lre juste, curiosité 
sur le compte de notre chere et infor¬ 
tunée amie , je veux, Mistress , vous 
raconter une circonstance qui nous 
concerne. 

A mon retour, me trouvant a peu de 
distance de TAvitight-House , j’ai eu 
l’idée de faire une visite à monsieur 
ModLury, a qui vous savez , ma chere 
amie , que j’avois à remettre difl'érens 
ballots a mon arrivée en Angleterre. Il 
m’a parfaitement accueilli, c’est un fort 
honnête homme , qui jouit d’une grosse 
fortune : sa femme est morte depuis 
di x-huit mois , et ne lui a laissé qu’un 
fils qui sera immensément riche : ce 
jeune homme ne nous est pas inconnu ; 

m 

il étoit à un bal que nous donna mon¬ 
sieur Evesham l’année dernière , c’est 
un garçon fort bien élevé , d’un physique 
agréable , il vient d’avoir viugt-un ans , 
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il jouit dn Lieu <ie sa niei^e, monlaiil a 
xiuiiize mille pièces : il a eu en outre,une 
cloualioii cl’niie de ses taules de huit 
mille pièces , et le jour de son mariage, 
son pcre lui en comptera cjiiarante 
mille.. Quand il me présenta son fils , 
à cpil il me nomma , celui-ci sembla 
éprouyer un mouvement de joie. — J’ai 
Lien riionueur , dit-il à* son pere , de 
connoitre monsieur Growell de nom , 
puis , eontmuant : — Vous desirez de¬ 
puis longlems,monsieur, lui dit-il , de 
savoir les raisons de mon air triste et 
chafîfrin , voici le moment de vous les 
apprendre : voir et adorer la fille de 
monsieur Growell a été pour moi la 
même chose. — Eh î que ne parlois-lu , 
mon cher G eorge ? faîloi ! -il donc mou- 
î ir d’amour quand 11 est si doux de vivre 
pour luL — Que pou vois-je dire , mon 
pere ? J’appris et je vis qu’un jeune 
homme voisin de la belle Clara, fils d’un 
ami intime de son pere , lui faisoit une 
cour assidue, et qu’un mariage entr’eux 


I 



ctoit décidé. ~ On vous a trompé, mon¬ 
sieur George, dis-je , ma fille Clara n’a, 
ni n’a eu aucun engagement. — S’il est 
ainsi, reprit monsieur Modbuiy, je vous 
prie d’en preud.re avec mon fils 3 il fera 
le bonheur de votre fille, et nous serons 

■I 

tous* heureux. Eu prononçant ces mois , 
il me tendit la main, je frappai dedans 
avec la mienne, en disant doue (i) , ma 
Clara n’appauvrira pas votre famille , 
sa dot devoit être de dix mille livres (2), 
je la double en faveur de ce mariage , 
on ne peut trop payer l’avantage de 
s’allier à d’honnêles ffens. Clara , vous 

O 

avez entendu , dans deux jours le pcre 
et le fils doivent se rendre ici, je ne 
soupçonne pas que ma volonté trouve 
des obstacles près de vous , mais , s’il 
arrivoit que la plus légère idée d’op¬ 
position vous passât par la tête , je vous 
engage à ne pas la manifester. 


(l)Tope. 

(?) Sterlings. 



s. ^ 

Clara avoit été assez maîtresse d’elle- 
même j>oi^r cacher rémolion que lui 
avoit causée le discours de son pere^ 
elle le fut encore lorsqu’il lui défendit i 
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de faire connoître ses sentimens, s’ils 
étoient contraires à ses désirs; et se le¬ 
vant avec l’air*le plus calme en appa¬ 
rence, elle sortit à pas lents du salon , 
ou elle laissa M. et mislress Growell 
extrêmement étonnés de sa prompte 
obéissance. 

Us étoient grandement dans l’erreur 
sur les intentions de Clara , j’ai dit 
quelle avoit du caractère. L’injustice la 
révoltoit, et rien ne lui sembloit plus 
cruel et moins tolérable que cette ma¬ 
niéré de disposer d’elle sans s’inquiéter 
si les arrangemens, d’où dépendoient ' 

son bonheur ou son malheur , pour- 
roient lui convenir. Avec de la dou¬ 
ceur et des caresses, peut-êU'e, eut-on • 

pu la gagner; mais le ton impérieux de 
M. Growell, loin de la décider à suivre ; 

ses volontés, avoit révolté son orgueil. j 


t 
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En l’entrant dans sa cliatnbre , elle écri- 
vit ce peu de mots ; 

« Mon pere revient avec un époux , 
il a promis ma main. Son protégé 
» arrive dans deux jours, il ne me 
y» trouvera pas à Snmp tuons - Cas t le. 
» S'il vous est possible de tout dispo- 
)> ser d’ici a vingt-quatre heures, pour 
» le voyage que vous avez tant à cœur, 
» et que je desire aujourd’hui autant 
» que vous, soyez demain , à onze heu- 
» res du soir, avec une chaise de poste , 
» a la petite gidlle à gauche du chemin. 

J’irai dîner à Milborn-Hall, sûre- 
» ment mon pere m’accompagnera , 
» nous ne nous parlerons pas , mais 
» vous pourrez me faire un signe qui 
» m’indiquera si le rendez-vous peut 
» avoir lieu. Il m’est pénible de quit- 

m 

» ter vos sœurs dans l’état douloureux 
» où elles sont, mais elles m’aiment, et 
)) seront assez justes pour ne pas met- 
» Ire, sur le compte de l’indiflérence , 
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une fuite devenue necessaire par 
l’urgence des circonstances 5'. 

Clara fît porler ce Lillet. à Godvvin, 
îc soir même, par le fils du jardinier. 

Comme elle l’avoit prévu, son pere 
fui avec elle à Milboni-Hall. Godwin 


se présenta pour l'aider à descendre de 
voiture, la joie Lrilloit daUvS • ses yeux , 
il a voit Pair d’un fou. En montant le 
perron, il lui dit très-bas : tout sera 
prêt. 


La douleur d’EIenriette et d’Ancelina 
éloii si Adve, qu’elle ne pouvoit guère 
s’accToîtrcj ainsi, «là certitude que SI. 
Gro's^'ell n’avoit pas mieux réussi que 
Godwin, ne sembla pas les rendre plus 
malheureuses ; d’ailleurs , elles n’avoient 
placé leurs grandes espérances que 
dans les rcclicrclies de Mylord et d’Al¬ 
fred j mais si ces derniers revenoient 
sans Mylady , il faudroit se résou dre à 


J 




moiii'ir. 


M. Growell, toujours aussi sincère¬ 
ment dévoué à sou ami, parut décidé 
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li recommencer ses courses aussitôt 
qu’il auroit terminé une affaire qui con- 
cernoit sa famille. Clara et Goclwin sa- 
voient parfailement quel étoit le genre 
de l’affaire mentionnée, et tous deux 
jurèrent en eux-mémes qu’elle n’auroit 
pas lieu. 


Tout ayant secondé les projets des 
jeunes gens , ils partirent de Sunsp- 
tuous-Castle à l’heure convenue. Clara 
avoit préparé une lettre pour Ancelina, 
qu’elle lui envoya de la première poste, 
elle lui demandoit pardon de ne lui 
avoir pas fait ses adieux , ainsi qu’à la 
chere Henriette 5 elle s’excusoit aussi du 
mystère qu’elle lui ayoil fait de son at¬ 
tachement pour son frere, et rejetla 
son silence sur la crainte de lui donner 
des inquiétudes. Eh ! n avoit-eîle pas 
assez déjà des peines de tout genre , 
qui l’assailloient depuis long - tems, 
sans lui en causer de nouvelles ! elle lui 
promet toit de lui écriie sitôt qu’elle se- 
roit sa helle-sccur. 
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Dès qu’on s’apperçut à Sumptuous- 
Castle de la fuite de Clara, tout fut 
dans une épçuvaiitable confusion. M. 
GroAvell entra dans la plus y loi en te 

P 

colere, et jura de sacrifier sa fille et 
son ravisseur. Il envoya a Milborn- 
Hall, et la nouvelle du départ de God- 
win, qui avoit dit qu’il alloit a Lon¬ 
dres, ne fit que confirmer les soupçons 
qu’il avoit conçus. Evan enchérissoit 
sur les malédictions que son pere ne 
cessoit de proférer. Ce frere barbare 
proposa de courir après sa sœur, et 
promit de la ramener morte ou vivej 
son pere j consentit, et Evan, monté 
sur le meilleur cheval de récurie, ga¬ 
lopa sur le chemin de l’Ecosse. La pau- 
A re Aurca, tremblante des menaces de 
son pere , et plus encore de la crainte 
qu’Evan ne ratrappàt sa sœur, pleuroit 
amèrement dans un coin du salon. Mis- 
tress GrOAYcll parlageoit l’indignation 
de son mari, et l’engageoit à user de 
la plus grande rigueur, si Evan attei- 




( i53 ) 

gnoit la fugitive avant qu’elle fut unie 
a son amant. ^ 

Telle étoït la disposition des esprits 
quand l’arrivée de messieurs Modbury 
,pere et fils vint ajouter encore au trou¬ 
ble général. Il ne fut pas possible de 

leur cacher le fatal événement. Le pere 

. ‘ 

plaignit M. Growell, et le fils déplora 
son propre malheur, car il aimoit sin¬ 
cèrement Clara. 

Leur délicatesse ne leur permit pas 
de rester plus long-tems dans une mai¬ 
son oîi leur présence devoit nécessaire¬ 
ment aggraver les torts de miss Clara. 
Ils repartirent donc aussitôt , priant 
M. Gfovvell de leur donner des' nou¬ 
velles, s’il en recevoit de satisfaisantes- 
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CHAPITRE XV. 

h 

YL A D Y Milborn, que j’ai laissée, 
se rcmeltaîît dans son lit le plus doucc- 
inenl possible, après s'élre saisie d’un 
couteau, fut très-efTrayèe en voyaiit en¬ 
trer dans sa chambre, une femme mas¬ 
quée qu’elle reconnut aux veîcmens, 
pour la meme qui avoit présidé avec 
tant de barbarie , a son enlevement du 
bois de Milborn-Hall. Elle portoit à la 
main une lanterne, et étoit suivie d’un 
grand homme de figure atroce, cou¬ 
vert de haillons, et dont la couleur des 
mains et du visage , anrmiJçoit un char¬ 
bonnier ou un forgeron. Mjlady se 
leva sur son séant, et demanda ce qu’on 
lui vouloit. Sans lui répondre , la per¬ 
sonne masquée posa sa lanterne sur la 
table, s’assit tranquillement sur une 
chaise, puis pointant du doigt Mjlady 
a l’homme qui l’accompagnoit. — Ru¬ 
pert, dit-elle d’une voix contrefaite, 
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voila la femme c[u’il faut déshmiorer a 
nies veux: et lui montrant une houi’sc , 
voici le prix de votre obéissance. Le 
mallieureux considéra , avec une joie 
féroce, les deu7Y objets qui lui étoient 
offerts j et d’un élan se précipita vers le 
lit, oli gissoit l’infortunée rdylady^. — 
Retire-toi, lui dil-elle d’un ton inipo-’ 
rellre-tOL ^ vil agent de ht pliis^ 
exécrable des créatures ! crains la 


juste punition du ciel que tu outrages ! 
Le misérable recula deux pas, tant il 
est vrai que la vertu en impose , meme 
aux plus scélérats. — Rupert, s’écria la 
mégere, est-ce là ce que vous avez pro¬ 
mis? Un plat verbiage vous arrête, ou¬ 
bliez-vous qu’il y a cent gui né es dans 
celle bourse? Cette harangue triompha 
des espèces de remords qu’avoient 
éprouvés le brigand. 11 avance fière¬ 
ment, veut prendre IMylady dans ses 
bi MS. — N’approche pas, lui dit-elle 

encore, ou ta mort.Le monstre 

a’écoute rien, il alloit saisir sa proie> 


r 



MvJîkI y, aidé d’au courage surnature], 
soulevé son Lras armé du précieux cou¬ 
teau, et le lui plonge dans le sein. 11 
tombe sans proférer un mot 5 le sang 
qui sort à flots de sa blessure, ne cause 
aucun remords a la femme implacable 
qui Tavoit amené. Elle se leve, gagne 
la porte avec sang-froid , et la re¬ 
ferme sur elle, emportant la seule lu¬ 
mière qui fut en ce lieu d’horreur. 

Que devint Mylady, en se trouvant 
enfermée avec un homme qui avoit le 
raie de la mort! Toute juste qu’avoit été 
son action, elle ne pouvoit penser sans 
effroi qu’elle venoit de tuer son sem¬ 
blable. Cette idée la jet ta dans une sorte 
de frénésie, son état étoit affreux, elle 
desiroit et redoutoit le retour de la lu¬ 
mière. Elle lui offriroit l’horrible spec¬ 
tacle du cadavre qui gissoit dans le 
milieu de sa chambre. Le jour parut 
enfin j vainement elle voulait se couvrir 
la té te de son drap : un mouvement plus 
fort que sa volonté la porta à jetter les 
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yeux sur la victime de la cupidité. L’ob¬ 
jet qui attire ses regards , lui inspire en 
méme-tems de l’horreur et de la pitié j 
son sang ne coule plus, mais il teint 
tout le plancher, les vétemens de My- 
lady, tombés dans le débat, en sont 
souillésj cet homme, que la mort n’a 
pu rendre plus afïVeux qu’il ne parut à 
Mylady, lorsqu’il se présenta pour exé¬ 
cuter les ordres qu’il avoit reçus d’une 
femme atroce, portoit la livrée de la 
plus dégoûtante misere, les pieds n’au- 
roient osé se poser sur scs misérables 
haillons. — Malheui’eux, dit Mylady en 
versant des larmes de commisération, 
comment as-tu pu croire que le che¬ 
min du crime pourroit te concVuire à la 
fortune ? 

Vers dix heures du matin, le vieil¬ 
lard entra dans la prison de Mylady, 
pour lui apporter son déjeuner. 11 ne 
parut ni surpris ni affligé de l’efîroyable 
spectacle qui s’ofïVit a scs yeux, la 
femme masquée l’en avoit sans doute 
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2:)révemi. D’un coup de pied îl déran¬ 
gea le cadavre qui renipéclioit de ga¬ 
gner la table, pour y déposer le caba¬ 
ret qu’il lenoit à sa main j puis se tour¬ 
nant du côté du Ht, que Mylady n’a- 
voit osé quitter, il dit en souriant : — 
Vous l’avez mal accommodé, ce pauvre 
RujDert, si j’eusse été à sa place , je ne 
scrois pas où il est. L’imbécile n’a pas 
voulu me croire, je lui avois dit de 
prendre ses précautions. Les femmes , 
qui comme vous font parade d’une 
grande vertu, sont plus à craindre que 
dix hommes. Au défaut de la force, 
voire sexe sait employer la ruse. Ma 
fille va venir m’aider à vous débarras¬ 
ser de ce dégoûtant corps 5 en atten¬ 
dant, vous pouvez toujours déjeuner. 
Comme il lerminoit ceHe belle lii'adc, 
sa fille ouvrit la porte, elle étoitpa/c, 
et l’effroi se peignoit dans tous scs 
traits, elle dit à son pere de la suivre 
sur-le-champ. Ensorlant, ils oublièrent 
de fermer la porte, Mylady remarqua 




cette étonnante négligence ; mais elle 
n’en conçut aucun espoir favorable, 
persuadée qu’ils alloient rentrerlun et 
l’autre. 

Après avoir attendu une heure avec 
une impatience proportionnée au désir 
qu’elle avoit de se voir debarrassée du 
malheureux charbonnier, elle se dé¬ 
cida a jelter sa couverture sur son 
corps, afin que sa vue n’en fut pas con¬ 
tinuellement blessée , et elle se leva. 
Autre-désagrément, ses habits étoient 
imbibés de sang, et, n’en ayant pas 
dé rechange , elle fut forcée de s’en 
vêtir : à peine finissait-elle sa triste toi¬ 
lette qu’une musique militaire vint frap¬ 
per ses oreilles, elle courut a la fenêtre 
et nappèrent rien. Le bruit,cependant, 
sembloit approcher. Tout-a-coup il 
cessa , et fut remplacé par celui de plu¬ 
sieurs tambours. Mylady ne concevoit 
rien à cette nouveauté, l’absence de ses 
géoliers, surtout, excitoit sa très-grande 
surprise , la porte qui étoit restée enti^’ou- 
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verte, lui donnaTidée de sortir de la 
chambre , elle descendit les premières 
marches en tremblant, mais ne trouvant 
aucun obstacle, elle se rassura, et arriva 

bientôt au bas du difficile escalier, elle se 

* 

souvenoit que pour regagner rauti’e., il 
falloit traverser une espèce de corridor 
long et étroit. Après plusieurs détours, 
elle y parvint. Dès qu'elle l’eût descendu, 
elle entendit le bruit confus de beau¬ 
coup de voix. La peur faillit à la faire 
retourner sur ses pas, mais réfléchissant 
que sa position ne pouvoit s’empirer , 
elle recouvra toute son énergie, et fran¬ 
chit avec vitesse le grand et dernier es¬ 
calier. Comment exprimer son étonne¬ 
ment, son embarras , en se trouvant au 
milieu d’une troupe de soldats qui s’é- 
loit établie dans la halle. La vue d’une 
femme couverte de taches de sang fit 
reculer les premiers qui la fixèrent. 
— D’oû sort cette malheureuse , dit uu 
des soldats, en la saisissant rudement 
par le bras j réponds, appartiens-tu à 
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celle bande de brigands que nous Te¬ 
nons exterminer. La pauvre Mylady , 
plus morte que vive , tombe sur ses 
genoux, et implore leur pitlo. — Point 
de pitié pour les scélérates de ton es¬ 
pèce , parle ou je te tue. — Hélas ! vous 
êtes dans l’erreur sur mon compte , 
j’implore votre secours, et ne mérite 
aucune des épithètes que vous me pro¬ 
diguez , je suis mylady Milborn. Des 
monstres, que je ne connais pas, m’ont 
enlevée dans un bois attenant mon châ¬ 
teau, ils m’ont amenée ici oii je languis 
depuis plus de deux mois ; il est vrai que 
la nuit derniere , ma main a porté dans 
le sein d’un homme un coup mortel , 
mais , ce fut à mon corps défendant, et 
pour me garantir du plus alTreux 
déshonneur. L’air de candeur et le tou 
de vérité avec lesquels rinfortunée ve- 
noit de parler, fît disparoître la colere 
du soldat qui la tenoit encore, il l’aidoit 
il se relever, lorsque le capitaine qui , 
attiré par les premières exclamations 
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est mon fils aîné. 
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s’étolt approché et avoit entendu Tin- 
téressante relation de la prisonnière; 
accourut vers elle. — Mylady Milborn, 
dit-il avec vivacité , vous êtes mylady 
Milborn , avez-vous un fils ? — J’en ai 
deux. — J^ai connu un Alfred Milborn , 
nous étions tous les deux au collège. 
— De Westminster ? — Justement. —^ 
C’est mon nis aine. — Mylady , vous 
êtes la niere d’un earcon estimable, en 

O ^ ' 

quoi puis-je vous servir ? — Savez- 
vous , Monsieur, à quelle distance nous 
sommes de Milborn-Hall, — Je le sais 
moi, dit un soldat en s’avançant. Ce lieu- 

^ ù 

ci est Wooded-Priory. 11 y a plus de cin¬ 
quante ans qu’il n’a été habité, parce que 
son dernier propriétaire, l’oncle de celui 
à qui il appartient aujourd’hui y a perdu 
en moins d’une année , sa femme et 
sept enfans : il s’est imaginé que la mai¬ 
son était maudite , et il a fait vœu de 
n’y jamais remetire les pieds: en outre, 
il a exigé dans son testament que ses hé¬ 
ritiers en feroient de meme. J’ai ovia- 


4 
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ï’ante ans , et jamais, à ma connoissance, 
personne nV a habité : il y a dix-hnit 
milles d’ici à Milborn-Hali. — Mylady 
demanda au capitaine comment elle 
pourroit avoir une voiture pour retour¬ 
ner chez elle. — Piien de plus simple , 
répondit-il , jè vais envoyer l’homme 
qui connolt le pays en chercher une au 
premier bourg J en al tendant, Rîylady, 
reposez-vous, calmez toutes vos inquié¬ 
tudes , aucun danger ne pourra vous 
atteindre au milieu de nous. Il lui dit 
qu’ils étoient envoyés pour exiii'per 
une bande considérable de voleurs qui 
désololt les habitans de la campagne , 
et qu’ils s’étoient arretés au Priory poim 
y faire une halle. 

On monta dans la chambre qu’avoit 
occupée Mylady, et aucun des soldats 
ne voulut donner la sépulture au cadavre 
qui étoit étendu sur le plancher. L’of¬ 
ficier approuva la conduite de sa troupe. 
— Les infâmes qui en ont fait un ins¬ 
trument du crime , dit-il a Myladv, le 
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retrouveront, et ce sera pour eux un 
sujet de remords. 

Mylady, un peu remise , partagea le 
dîner des trois officiers qui comman¬ 
daient la compagnie, et comme on ne 
lui avoit pas ôté sa bourse, elle disUdbua 
vingt guinées aux soldats , ne s’en ré¬ 
servant que deux pour $e rendre a Mil- 
born-HalL 


CHAPITRE XV 1 . 

É la rapidité qu’Evan mit dans 
sa course , il n’arriva a Greatnagreen 
que pour apprendre le mariage de Clara 
avec God\vin. Une vit ni sa sœur ni son 
mari , et revint rapporter a son pere 
cette triste nouvelle. M. Growell pru¬ 
demment cacha la peine que lui causoit 
un événement qui contrecarroitses pro¬ 
jets , mais , le mal étant fait, il falloit 
prendre son parti. Seulement, il pro¬ 
testa de ne jamais donner un sclieling , 
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dussent les deux époux et leur postérité 
mourir de faim. 

Les deux jeunes filles, Henriette et 
Ancelina , n’avoient point approuvé la 
démarche de Clara , elles en vouloient 
même à Godwin d’avoir abusé de la 
tendresse qu’avoitpour lui la fille de M. 
Growell, juscpi’au point de la porter à 
fuir la maison paternelle. Elles crai- 
gnoient que la faute de leur frere ne ré- 


froidît l’amitié de M. et demistress Gro¬ 


well , mais cette appréhension étoit sans 
fondement, si elles eussent mieux connu 
leurs voisins, elles leur auroiênt rendu 
plus de Justice. 

Près de trois semaines s’étoient écou¬ 
lées depuis le départ de mylord Milborn 
et de son fils , aucun n’avoit reparu, et 
leur longue absence ajoutoit de non-, 
velles craintes à celles qu’ils n’eussent 
pas réussi dans leurs recherches ; peut-: 
être avoient-ils été victimes de la scélé¬ 
ratesse de leurs ennemis , et, si on les 
avoit immolés , que devieudroient 
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iU*ux infortunées qui habiloient 
Milborn-llall ? voilà ce que disoientM. 
et niistress Growel à leurs coniioissances 
des environs. Il est vrai que mistress 
GroAvel se promettoit, si ce malheur 
avoit lieu , d’adopter les deux filles de 
ses amis j une façon de penser si déli- : 
caîe et si noble excitoit radmitralioii 
géiiéi'aie ; l’éloge du nabab et de sa 
femme étoit dans toutes les bouches ; 
Eyan ne partageoit pas l’honorable 
opinion qu’on avoit de ses parens , il 
etoit universellement détesté , et la rai¬ 
son en étoit simple, il avoit mille dé¬ 
fauts , et pas une qualité. Insolent avec 
ses inférieurs, il étoit bas et servile 
vis-à-vis de ceux que le rang avoit placés 
au-dessus de lui: mécliant , grondeur, 
vindicatif, il étoit la terreur des dômes- ; 

I 

tiques j ri])erlin par principes , il ne 
met toit ni choi^c ni délicatesse dans ses 
gouls. Son violent amour pour Hen¬ 
riette, s’étoit changé en une haine ini-{ 
placable , et il aurait voulu lui faire. 


t 
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I)eau^:oup de mal, il ne nianquoit pas 
de ce que très-improprement on nomme 
bravoure , et il la poussoit jusqua la 
férocité , car s’il s’exposoit aux coups 
de son adversaire,il trouvoilune douce 
jouissance a lui plonger son fer dans le 
sein , et conlemploit son sang couler , 
avec une. sorte de délice. 

Après un mois d’absence , mylord 
Milborn et son fds Alfred revinrent avec 
la douleur d’avoir parcouru vainement 
plus de cent vingt milles. Ils arrivèrent 
le meme jour et a peu d’heures de dis¬ 
tance. A leur abord triste, on devina 
que tout espoir étoit perdu ; Mylord , 
eu descendant, de cheval, après avoir 
embrassé scs deux filles et appris l’in¬ 
succès de sou ami et deGodwin, commt 
se renfermer dans sa chambre;le bruit 
qu’occasionna le retour de son fils aîné 
fut seul capable de l’en faire sortir. 
— Alfred est seul, s’écria-t-il, dès qu’il 
l’apperçut, notre malheur est au c-om- 
ble , il serra la main de son fils , rentra 
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dans son appartement, défendant qu’on 
vînt l’y troubler. Alfred se précipita 
dans les bras de ses sœurs, et joignit 
ses larmes aux leurs. — Elle est donc 
perdue pour nous, dit Henriette en 
sanglottant? — Je n’ose prononcer, ré¬ 
pondit Alfred j mais la providence peut 
seule à présent nous la rendre. 

, Le dîner fut annoncé, personne ne 
se mit à table. Le désespoir étoit dans 
tous les cœurs de cette famille, et s’é- 
toit répandu jusques sur les valets. Ces 
derniers , entr’cux, se racontoient à 
l’envi les belles actions que Mylady 
avoit faites, et les regrets les plus amers 
d’avoir perdu une si bonne maîtresse, 
suivoient toujours son éloge. 

M. et mislress Growell ne surent pas 
plutôt le retour de Mylord et de son j 
fils, qu’ils se rendirent à Milborn-Hall. [ 
La tendre amitié qui les unissoit, ne À 
leur permit point d’attendre que My- 1 
lord leur rendît la première visite. Ils f 
brûloient de savoir si Mylady scroit I 

enfin | 

i' 

: 

â 
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enfin rendue au vœu général. Tous deux 
entrèrent sans céréinoinie dans la cham¬ 
bre de leur ami , ils le trouvèrent ab¬ 
sorbé dans les plus sombres réflexions. 
M. Growell courut à lui les bras ou¬ 
verts. — Eh bien ! mon cher Loi’d ? — 
Vous voyez mon affreux désespoir, il 
vous apprend que la mort seule mettra 
un terme a ma misere. — Ingrat! dit 
tendrement mistress Growell , vous 
n’avez donc au mande personne qui 
vous intéresse : vos enfans, vos amis se- 
ruient-ils pour vous des objets indifFé- 
rens?—Pardou,mlstressGrowell,croyez 
que je sens tout le prix de votre pré¬ 
cieux attachementj mais être privé, 
sans doute pour toujours, de ma Lu¬ 
cre lia, de réponse aimable qui a fait le 
bonheur de ma vie, est un tourment 

m 

que je ne puis supporter. Mon cœur est 
si profondément ulcéré, que je ne me 
sens plus ni courage, ni énergie. — Vos 
:»’egrets sont si justes, mon ami, dit 
M. Growell, qu’on ne peut vous bla- 
Tome /. 8 
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mer de les ressentir • mais ils peuvent 
être prématurés , du moins, sur la 
crainte que vous témoignez d'être sé¬ 
paré pour jamais de votre digne épou¬ 
se. J'ose me flatter, moi, que vous la 
reverrez , et que vos jours heureux ne 

I- 

sont pas passés. 

Après être restés deux -heures avec 

^ J 

Mylord, les habitans de Sumptuous- 
Castle le quittèrent, le laissant un peu 
moins agité. L'espèce de prophétie que 
son ami avoit prononcée avec l’air et le 
ton d’un inspiré , avoit fait passer dans 
son cœur, une légère lueur d’espéran¬ 
ce. Les gens très - malheureux sont 
comme les enfans , il faut peu de 
TÎîOse pour appaiser la violence de leur 
chagrin. 

Peu de jours après le retour de My¬ 
lord , il fut a Sumptuous-Castle. C'étoit , 
sa première visite. Ayant appris que 
God^vin avoit fui pour s’aller marier en 
Ecosse avec Clara, il venoit, non sol¬ 
liciter la grâce de son fils, il le jugeoit 
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indigne de l'obtenir après son action ; 
mais il vouloit prouver à ses amis que 
la démarche de Godwin avoit son im¬ 
probation. M. Growell, sur cet article, 
ne pouvoit maîtriser sa colere , il mau¬ 
dit pour la millième fois sa fille, et ap¬ 
pela tous les maux sur la tête des deux 
époux, l'éitérantle serment de les aban¬ 
donner a la rigueur de tous les besoins. 
Mylord fut effrayé du ton furieux de 
son ami, il ne le croyoit pas susceptible 
de tant de haine, sur-tout pour un de 
ses enfans; mais quand il considéra que 
îa fuite de Clara et son mariage avoit 
mis un obstacle insurmontable à Tac- 
complissement d’un projet auquel, di¬ 
soit-il , son honneur et sa satisfaction 
étoient attachés, il ne s’élonnoit plus 

F 

de son mécontentement N’ayant pas 
les mêmes raisons d’être inexorable que 
son ami, il se proposa de venir au se¬ 
cours des deux étourdis qu’il ainioit, 
malgré leur inexcusable faute. 

Mistress Growell, voyant combien 
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Mylorcl éloit sensible aux duretés qui 
échappoieiit a son mari, sur le compte 
de GodAvin , chercha h changer le Siijet 
de la conversation, et y aA^oit pleine- 
meiit réussi, quand des clameurs se fi¬ 
rent entendre dans la cour. Un homme 
a cheval y entra , eu criant a perdre ha- 
laine. — Mylady est retrouvée, vive a 
jamais cet heureux jour! Ces paroles , 
prononcées distinctement, furent par¬ 
faitement entendues dans le salon. Mis- 
Iress Growell ne put supjDorter la joie 
que lui caüsoit cette bonne nouvelle, 
elle s’cA^anouit, son époux et Mylord se 
précipitèrent au-devant de l’exprès , 
c’étoit un des gens de Milborn-Hall. 

■I 

Mylord ne fit qu’un saut dans sa voi¬ 
ture , salua de la main son ami, et dit à 
son cocher : — Crevez, s’il le faut, 
mes chevaux • mais faites - moi voler 


d’ici au Ichâteau. En arrivant, je distri¬ 
buerai cent guinées à tous mes domes¬ 
tiques : cette promesse étoit inutile, l’a¬ 
mour et le zele étoienl deux affeas suf- 

O 



fi sans pour seconder lès désirs d’uu si 
bon mai ire. Les clievaux senibloient 
deviner 1 mî eut ion de la main qui les 
guidoit, ils firent les six milles en trente 

A 

minutes. 

Rien de plus attendrissant que 1 en¬ 
trevue de ces deux intéressans époux. 


Mjlord trouva sa femme étendue sur 
un sopha. Ses deux filles la soutenoient 
dans leurs bras , et Alfred, a genoux , 
tenoit une de ses mains dans les siennes. 
La joie brilloit dans tous les veux. My- 
lord se plaça a côlé de son fils ; et apres 
avoir témoigné la satisfaction que lui 
causoit cette délicieuse réunion, il té¬ 
moigna de rinquiéliide à Mvlady, sur 
le changement qu’il remarquoit en elle* 
elle alloitle rassurer , quand un cri dou¬ 
loureux sortit delà poitrine de Mylord , 
ses yeux s’étoient fixés sur les taches 
de sang dont sa robe étèit teinte, il la 
Cl ut, ])lessce. Rassnrez-vous, mon 
ami, ce sang ii est pas le nncn j cru and 
nous serons plus calmes , ic vous icrai, 

* ’ J 7 


i 



ri 


( i:4 ) 

ainsi qu’a nos enfans, la relation de mes 


malheurs; mais ayant tout, je dois vous 
présenter un de mes libérateurs ; mon¬ 


sieur Grîmsby, voulez-vous bien per¬ 
mettre que mon époux joigne scs re- 
mercîmens aux miens?Lejeune homme 
s’approcha, il se tenoit dans un coin 


du salon, craignant de respirer, dans 
Kappï’éliension d’ir.îcrrompi c les élans 
de joie et de bonheur dont jouissoient 
maintenant les habitans de Milborn- 


Hall. Mylord prit afï’ectueusement la 
main de Tofficier, et la portant sur son 
cœur. — Tant qu’il battra , lui dit-il, il 
conservera le souvenir de ce que je vous 
dois.Excusez, monsieur Grimsby, mon 
peu de démonstration en ce moment. 
Je ne suis pas à moi, tant de bonheur 
m’enivre; mais croyez que Milhorii ne 
peut être ingrat. Le jeune homme le 
pria de ne faire aucune attention à lui, 
et sur-tout de ne pas évaluer à un si 
liant prix une action que tout autre que 
lui se seroit tenu à honneur de faire. 




( ) 

Ije plaisir a sa confusion comme la 
douleur. La famille Milborn en offroit 
un exemple frappant; les pleurs , les 
baisers, les paroles entrecoupées, toute 
cette scène pour un spectateur insen¬ 
sible, eut porté le cachet de l’extrava- 
gance la plus complète. 

Enfin, la tranquillité se rétablit peu- 
a-peu, les cœurs étoient encore dans le 
délire; mais les esprits se rassirent assez 
pour pouvoir répondre aux mutuelles 
questions. Myladj raconta ce que le 
lecteur a lu dans l’article précédent, 
et elle ajouta qu’aussitôt que la chaise 
de poste, que M. Grimsby avoit envoyé 
chercher, arriva, elle étoit partie de 
Wooded - Priory. — L’honnête capi¬ 
taine, continua Mylady, poussa la com¬ 
plaisance jusqu’à vouloir m’escorter jus¬ 
qu’ici , avec six de ses soldats. Cette 
conclusion augmenta encore la recon- 
noissance qu’on portoit à M. Grimsby. 

Je ne parlerai pas des émotions pé¬ 
nibles que le cruel récit de Mylady fit 
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cproTTver à son auditoire, rameur que 
sa . famille avoît pour elle, est assez 
connu pour que le lecteur puisse s’en 
faire une juste idée. 

La tristesse fit bientôt place à la joie, 
quand on s’assura, en se pressant les 
uns contre les autres, que l’objet si ten- 
ilrcment chéri, étoit enfin rendu à la 
tend resse de son heureuse famille. Ce 
doux entretien fut interrompu par le 
bruit d’une musique villageoise, c’éloit 
les paysans de Milborn-Hall, qüi ve- 
noient se joindre aux Ijabitans du châ¬ 
teau , pour célébrer le retour de My- 
ladj. Elle crut devoir reconnoître une 
preuve aussi touchante de dévoue- 

H 

ment, en se montrant a ces braves 
gens. Dés qu’elle parut sur le perron, 
tous s’écrièrent: — I.a voila, la voilà , 
vive Mylady, et béni soit à jamais l’hom¬ 
me estimable qui nous l’a- ramenée î 
—Voici qui voxis regarde, dit Mylord, 
en s’adressant à M. Grimsl^y, qui se te- 
noit derrière. Le voici, mes amis , le 


i 
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sauveur de ma Lien-aiinée; et bon gré 

malgré, il fallut que lé capitaine se 

laissât voir. Des cris joyeux de Huzza ( i) 

furent répétés cent fois. Eli cet instant, 

on vit entrer une voiture, c’étoit celle 

^ » 

de M. G rowell, il en descendit ai^ec sa 
femme; cette derniere courut embras¬ 
ser son amie. — Quel bonbcur , dit-elle 
en la pressant dans ses bras, que je 
suis heureuse, oh! ma cliere Mjlady, 
de vous revoir! — Je connois, mon 
amie , tout votre attachement pour 
moi, et je suis bien certaine de l'intérêt 
qifa du vous inspirer mon malheur. 

Mylord ordonna qu’on distribuât plu¬ 
sieurs pièces de vin à ses vassaux, et 
qu’on y joignît tous les comestibles qui 
se trouveroient au château, eu outre il 
répandit deux cent guinées parmi les 
plus pauvres habitans du bourg , la 
promesse qu’il avoit faite â son cocher 
fut aussi fidèlement remplie. 

(i) Cri d’ailé gresse propre à toutes les occa<«T 
ôions* 
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En rentrant, monsieur Growell prit 
]Myl ord à part. — Tout ceci, mon ami, 
a du vous coûter de l’argent , cela 
pourroit déranger vos dispositions , 
laites-moi la grâce d’accepter ce porte¬ 
feuille , il contient pour mille livres 
( sterlings ) de bank-notts. Mylord re¬ 
fusa de recevoir ce nouveau service. 

— Je vous dois déjà tant. — Ainsi , 
vous ne me regardez pas comme voire 
ami ? — Comme mon meilleur, cjue dis- 
je , comme mon seul ami, s’écria mylord. 

— Eh bien ! prouvez-le moi en prenant 
cette bagatelle. Si vous persiMez , je 
croirai. . . — Ah ne croyez que la vé¬ 
rité, elle vous assurera que je vous aime 
tendrement. — Donc , vous acceplez- 
■— Il le faut bien , puisque vous l’e¬ 
xigez. 

Mylady s’étoit informée de Godvvin. 
Ne voulant pas que le plus léger nuage 
pût obscurcir le bonheur présent, my¬ 
lord avoit simplement répondu qu’il 
ctoit absent. Vers le soir, M. Grimsby 
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prit congé en demandant la permission 
de venir quelquefois présenter son 
hommage a niylady.— C’est nous tous, 
réponditmylord qui sollicitons de vous 
cette faveur , venez souvent , jeune 
homme , jouir de votre ouvrage., vous 
ne pouvez noxxs faire un plus grand " 
plaisir. ^ 

La compagnie de monsieur Grimshy 
alloit habiter la petite ville de Brovv... 
Située à dix milles de Milborn-Hall , 
c’étoit de ce côté que les brigandages 
étoient si multipliés qu’on se décida à 
y envoyer des troupes. Le jeune officier 
partit avec les six .soldats qui avoient 
escorté mylady, ils n’avoient point été 
oubliés dans les largesses de mylord. 

Monsieur et mistress G vovvell ne re¬ 
tournèrent. pas le soir à Sumptuous- 
Castle , ils ne poüvoient se séparer de 
mylady , depuis sllong-lems ils avoient 
été privés du plaisir de la voir , c’étoit 
pour eux un îbonheur et un besoin de 

la considérer au milieu de son aimable 

■■ * * 



fa îiiille. Tant de preuves d’atlacheinerit 
ne poiivoient qu’exciter la recoiïnQis- 
sance d’une femme sensible , et natu¬ 
rellement aimante 5 aussi , myladj 
trouvoit-elle la plus douce jouissance 
à assurer mistress Gro^Yell d’une amitié 
que la mortseule pourroit détruire. 

La tranquillité et le bonljeiir avoiént 
encore fixé leur séjour à Milbom-îlall. 
La nouvelle du mariage de Godvvin 
avec Clara auroit fait plaisir à mjlady, 
si cette union avoil eu l’approbatipn 
de ses amis , mais savoir que son fils , 
oubliant toute retenue ; et sans égard 
pour ce que sa famille devoit de re- 
eonnoissance à monsieur Growell , 


s’étoit rendu coiipable de ^renlévement 
de sa fille , c’étoît ùn créve-cœur pour 

, . - I 

elle , cependant , comme ses amis 
eurent la délicatesse de ne lui en jamais 
parler , elle sentit peu à peu sa colère 
contre son fils dimuiuer , et faire place 
a la commisération , car eJlc* pensoit 
bien que la siluatibn des jeunes gens ne 
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devoit pas être 'ferillarile ; comiiient 
pôiivoient-ils vivre ? Cette réflexion , 
qu’elle communiqua à mylord , leur fit 
desirer d’être instruits des lieux qu’ils 
liabitoient pour leur faire passer des 
secoui’s. Le silence de Godwin les af- 
fligeoit,comment avoit-il pu douter de 
leur indulgence et de leur tendresse? 


CHAPITRE XVII. 

■i 

D ES que Godwin et Clara furent 
unis , ils partirent pour Londres. Leur 
unique trésor étoit trois cents guinées , 
du coté de Godwin , son épouse eu 
avoit deux cents, et quelques bijoux ; 
foibles ressources que des têtes folles 
croyoient inépuisables. 

On pensera peut-être que les nou¬ 
veaux mariés avoient, en sc rendant à la 
capitale, un projet relatif à leur exis¬ 
tence future j pas un mot de cela , l'un 
et l’autre avoient la plus^ grande envie 
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de voir cette Lelle cité, dont Tunivers 
parle avec admiration, ils comptolent 
y rester un mois , qu’ils emploieroient 
à parcourir les objets faits pour attirer 
la curiosité. Leur intention étoit d’é¬ 
crire delà à leurs mutuels parens, pour 
obtenir la permission de retourner dans 
le sein de leur famille. Ce plan, rédigé 
par l’extravagance la plus complète 
eut une pai'tie de son exécution. Pen¬ 
dant un mois, les jeunes gens, s’aimant 
toujours à la folie, virent tout, furent 
par-tout ensemble; et dans cet inter- 

T 

valle, il n’y eut pas entr’eux une sépa¬ 
ration d’une heure. 

Clara fut la première à parler des 
lettres qu’ils s’éloient proposé d’écrire, 
il restoit encore près de la moitié de 
l’argent, Godwin dit à sa femme qu’on 
pouvoit bien encore retarder une quin¬ 
zaine de jours, que ce tcms suffiroit à 
peine pour aller à tous les différens 
spectacles. Ces quinze jours passés , 
on convint d'en rester quinze de plus, 
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et de délai en délai, trois mois s’écou¬ 
lèrent, et avec eux la totalité des fonds. 
On ne possédoit plus que les bijoux, 
objets peu considérables, et cependant 
auxquels on fut foi’cé de recourir. God- 
win se chargea de les aller vendre, c’é- 
toit la première fois qu’il sortoit sans sa 
femme. Il étoit neuf heures du matin, 
il ne rentra qu’a trois, et Clara s’ap- 
perçut qu’il n’étoit pas de sang-froid. 
Elle eut la prudence de ne pas lui faire 
part de sa remarque. Godwin lui dit 
qu’il s’étoit défait de la montre, des 
bagues, des bracelets et de la boîte à 
bonbons, pour la somme de cinquante 
guinéesj autant valoit-il dire qu’il les 
avoit donnés. Leur valeur réelle étoit 
de plus de trois cents livres stcrlings. 
Ce foible secours ne pouvoit faire aller 
loin. Clara revint à la charge pour en¬ 
gager son époux à écrire à Milborii- 
Hall , ce qu’elle feroit aussi à Sump- 
tuous-Castle. Godvvin, pour toute ré¬ 
ponse , jura qu’il n étoit pas d’bumeur 


J 
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à aller s’enterrer dans un de ces deux 
trous. — En ce cas, mon ami, quels 
sont vos projets? Que prétendez-vous 
que nous devenions? Dans huit jours 
nous ne posséderons pas un sheling. 

— D’ici là, j’aurai d’autres ressources. 

— Ne puis-je savoir par quel moyen ? 

-—Clara, je vous prie , trêve de ques¬ 
tions , je ne suis pas un enfant qu’il faut 
conduire à la lisière ; vivez en paix , et 
laissez-moi agira ma fantaisie. Cndwin 
n’avoit pas encore pris ce ton de maî¬ 
tre , sa femme entrevit, dans cet ins¬ 
tant , toute la profondeur du précipice 
dans lequel elle s’étoit jettée. Le véri¬ 
table caractère de Godvvdn se dévelop¬ 
pa à ses yeux, — C’est un despote, se 
dit-elle, qui veut voir en moi une es¬ 
clave soumise j c’en est fait, mon sort 
est fixé, je serai éternellement malheu¬ 
reuse, et je n’ai pas même le droit de 
m’en plaindre; je l’ai voulu, il ne me 
reste à prendre que le parti du silence 
et de la résignation. 
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Le genre de vie Laljitiiel de Godwin 
changea tolalemeiil. Dans la journée, il 
ne restoit plus deux heures avec .sa 
femme, et souvent il docouchoit ; des 
cinquante gninées, prix des bijoux de 
Clara , il ne lui en remit que cinq pour 
la dépense de la maison. Malgré réco- 
nomie la plus mlnutiense, cetle foible 
somme ne put durer long-tems, étant 

de défrayer deux do¬ 
mestiques, le premier soin de Clara 
fut de congédier le laquais. Une ser¬ 
vante lui suffisant, il étoit insensé de 
garder un inutile. M. Milborn ne pensa 
pas ace sujet comme son épouse, et la 
gronda de ne Tavoir point consulté. 

Cependant ,les besoins arrivoient en 
foule , il fallut conti'acter des dettes , 
sans avoir aucun moyen dy satisfaire. Ce 
genre de vie, extrêmement douloureux 
pour une ame honnête, dura encore trois 
autres mois. La douceur et la patience de 
Clara étoient inépuisables , les créan¬ 
ciers qui u’étoient pas a beaucoup pi’ès 
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aussi pacifiques , et qui, d’ailleurs, ne 
pouvoient se dire, comme elle, c’est 
ma faute, je dois souffrir et me taire , 
vinrent faire tapage, et exiger leur dû. 
Clara pleura , Godwin fulmina, et per¬ 
sonne ne fut payé. 

Le lendemain,M. MilLorn, qui avoit 
passé la nuit dehors, rentra a dix heures 
du matin. Il aborda sa femme avec un 
air riant, et lui jettant une poignée de 
gainées sur ses genoux, il la pria de 
lui faire préparer un bon dîner. — Al¬ 
lons , Clara , de la joie, j’espere que 
nous ne verrons plus ces chiens en¬ 
ragés qui ont tant aboyé hier ici, je vais 
acquitter leur mémoire a tous. Le sort 
est pour nous , ma belle, plus de ces 
petites moues qui ne t’embellissent pas, 
vive le plaisir et l’argent. En finissant 
ce raisonnable discours , il sortit. 

Clara n’avoit pas vingt ans, elle ne 
connoissoit le monde que par de très- 
inexacts rapports; les ressourcés et les 
dangers des grandes villes lui étoient 
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totalement étrangers; ainsi, elle ne put 
se former aucune idée désagréable sur 
les nouveaux moyens survenus a God- 
wiii. — Elle pensoit que peut-êlre il 
avoit rencontré des amis ou des parens 
de Mylord qui s’étoient fait un plaisir 
de venir a son secours. 

Clara étoit bien loin de deviner la 
vérité. Le fait est que le jeune Milbora 
couroit a sa perte , il s’étoit lié avec plu¬ 
sieurs mauvais sujets qui Tavoient en¬ 
traîné dans des tripots cachés; la fortune 
lui fut d’abord favorable, il gagna quel¬ 
ques centaines de guinées , et en fit Tu- 
sage que j’ai rapporté plus haut. 


CHAPITRE XVII. 

L E capitaine Grimsby s’empressa de 
profiter de la permission que lui avoient 
accordé mylord et mylady Milborn de 
venir souvent a leur château. Ce jeune 
homme avoit renoué connoissance avec 
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Alfred, el, bientôt, il s'établit enti’’eiix 
line grande intimité,. Grimsby avolt 
beaucoup de douceur dans le caractère, 
il étoit complaisant, poli, et possédoit 
le rare avantage d’être modeste avec in¬ 
finiment d’esprit. Aussi, il devint sous 
peu de lems l’ami des parens et des en- 
fans. 11 appelloit Ancelina et Henriette 
ses petites sœurs , toutes deux avoient 
part à ses empressemens , mais , on 
pouvoit, en l’étudiant un peu, remar¬ 
quer qu’il éprouvoit un certain penchant 
pour Henriette. Cette nuance étoit im- 
pei'ceptible à qui, je l'ai dit, ne s’en se- 
roit rapporté qu’aux apparences. Cela 
est si vrai , qu’aucun des habitans de 
Milborn-Hall ne s’en étoit apperçu, 
pas même Alfred , ce tendre frere 
d’Henriette, qui avoit pour elle un atta¬ 
chement si sincere. 

Evan ,Ie farouche Evan, ne s’y trompa 
pas un instant. Dès la première fois 
qu’il vit le capitaine avec Henriette , il 
le reconnut pour son rival, et jura de 
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lesacrilîei' à son exécrable jalousie. Tant 
que la fille de Mylordu’avait reçu aucun 
hommage étranger,il ne s’euétoit occupé 
que pour lui vouer sa haine , mais , voir 
un homme favorisé par celle qui lui 
avoit fait le sanglant affront de mépri¬ 
ser son amour , c’en fut assez pour 
rallumer tous ses feux dans son sein , et 
lui suggérer les plus sinistres projets. 

Evan eut avec son pere et sa mere 
plusieurs entretiens a ce sujet. Sans 
doute, ses parens cherchèrent à lui ins¬ 
pirer des sentimens plus modérés, y 
réussirent-ils ? La suite l’apprendra. 

Le jour de la naissance de Mj lord, on 
donna un grand dîner à Milborn-Hall. 
M. et mistress GroAvel, Aurea et Evan 
furent les premiers invités. Plusieurs 
familles des environs ne manquèrent 
pas de s’y trouver. Dès le malin, Alfred 
avoit été chercher le capltaliie Griinshy, 

et M.Bradfort, son lieutenant. Ces deux 

* ^ 

officiers se firent accompagner par la 
niusicpie du régiment. 
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Le repas fut magnifique , il se passa 
fort gaiement, et fut poussé jusqu’à dix 
heures du soir. C’étoit dans la belle 
Saison. On proposa de descendre dans 
les jardins. Tout-à-coup on entend une 
musique charmante retentir sous le 
vestibule; les jeunes gens accourent, et 
tous demandent que ce soit le signal du 

rd et My- 

lady s’y prêtent de la meilleure grâce. 
On préfère le jardin. En un quart- 
d’heure , une sàlle en charmille est dis¬ 
posée , illuminée. Des rafraîchissemens 
de toute espece y sont portés, tous les 
hôtes du château s’y rassemblent, les 
uns pour danser, les autres pour regar¬ 
der. 

A quelques pas de là, il se trouvoit 
un labyrinthe , si savamment distribué, 
que, même les habitués de Milborn- 
Hall, avoient de la peine à ne pas si 
perdre. Quoiqu’il eût plusieurs issues ; 
je prie le lecteur de faire attention à 
cette circonstance. 


commencement du bal. Mylo 
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^ v i> les deux heures du matin, on 
•ïi'.t i} lir Mvlord que quelqu’un dé- 
s’i E 1 * b i i • -uvler : il témoigna, contre son 
ordinaire, de l’humeur d’être dérangé , 
et ai):.- :.aY./ir Yt' qu’onlui vouloit. 11 étoit 
absent dejAi-s près d’une heure, quand 
des cris aürtrir r derrompirent le hal, 
et firent flicpai oU; e toute idée de plai¬ 
sir. Chacun court du côté d’oii semblent 
partir les gémissemens ; tout le monde 
s’approche du labyrinthe ; certain qu’il 
se commet un assassinat dans son ens- 
ceinte. Des mots a peine articulés se font 
entendre , on distingue, seulement, que 
le mourant appelle a son secours. — 
Ciel? s’écrie M. Bradfort, c’est la voix 
du capitaine Grimsby , et le jeune 
homme s’élance dans la première allée 
du labyrinthe. Vingt personnes le sui¬ 
vent. A peine ont-ils fait dix pas, qu’ils 
entendent une voix lamentable pro¬ 
noncer distinctement ces mots : Ven¬ 
geance, vengeance, je meui's de la main 
de mylord Milborn. Le plus affreux si- 
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lence succédé a ces terribles pa' 
Bientôt une horreur générale se 
feste par un cri mianime de ; ;• 

Le lieutenant Bradfort voh ' ‘ ; 

les difficultés que lui offre ) 
du labyrinthe , plus il 
s’égare, il écume de r t. 
dévore les branche ; ^ 
son passage. Alfred , ; ! 
la foule , avoit entendu ;.i frémissant 
ce dont on accusoit son père. ILcon- 
noissoit le chemin , il s’avance pour 
guider Bradfort, le lieutenant le re¬ 
pousse avec un mouvement d’horreur. 
Alfred est trop juste pour s’en offenser , 
mais il espere que Terreur affreuse ces¬ 
sera bientôt, plusieurs valets apportent 
des flambeaux ; enfin, on parvient au 
centre. Une grande place , rougi e de 
sang nouvellement répandu, annonce 
qu’il s’est commis un meurtre dans cet 
endroit; mais , on ne trouve ni corps , 
ni autres vestiges. Tout le monde se re¬ 
garde avec étonnement et effroi.— Y a- 

t-ü 
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t-il plusieurs issues a ce lal3yi'lnlhe ; 
demande Bradfort ? — Il y en a cinq , 
répondit Evan 5 qui arrivoit, et parois- 
soit tout essouflé.— Cinq,reprit le lieu- 
tenani, ,ah! saias doute, le meurtrier 
s’est échappé. — Mais , dit quelqu'un , 
qu’a-t~on fait du corps ? Comment pen¬ 
ser quonait pu remporter à travers cès 
étroites et tortuenses allées? Une par¬ 
tie des musiciens avoieut aussi suivi. 
— Cherchons notre capitaine, dirent-¬ 


ils, et si nous le trouvons, que nous 
importe le reste. La foule se met eu 
mouvement. Alfred, llenrielte et An¬ 
cel ina, tous trois dans un état de stu¬ 
peur et d’anéantissement, marchent en 
tùle, on est bientôt hors du dédale. 
31 y lord v en oit au-devant de la com- 

«J 

pagnie , éloimé de n’aA'oir retrouvé per¬ 
sonne dans la salle du bal , il desiroit 
savoir pourquoi on se répandoit dans 
les jardins. M. Bradfort le joignit le 
premier. A peine a-t-il jetlé les yeux sur 
lui, qu il s ecrie : — Voilà l’assassin, et 
Tome /. Q 
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il saisit Mylord au collet. — Arrêtez, 
çllt Alfred en voulant débarrasser son 
pere, prenez garde a ce que vous allez 
faire. — Regardez, continua le lieute¬ 
nant en montrant les mains de Mylord, 
voyez , elles sont encore teintes du sang 
de mon ami. Le monstre n’a pas pris 
le tems d’en faire disparoilre les traces. 
Mylord, interdit, confondu, fixe ses 
mains, frémit, et ne fait pas un mou¬ 
vement pour repousser M. Bradfort. 
Un froid glacial semble avoir paralysé 
tous ses rhembres. Des démon si rat ions 
d’iioi’reur et de mépris se manifestent 
sur tous les visages 3 les domestiques de 
la maison baissent honteusement les 
yeux , ils rougissent d’appartenir a un 
maître si coupable. Enfin, Mylord re¬ 
vient un peu à lui, et demande une ex¬ 
plication. — Il l’obtiendra chez le juge 
de paix, s’écrient les musiciens, nous 
allons l’y conduire. — Mais, dit M. 
Growell, il me semble, Messieurs, que 
vous agissez un peu légèrement. My- 
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lord Milbdrii est mon ami, c’est uu 
honnête homme qui ne peut être res¬ 
ponsable d’ün crime, parce qu’il a lieu 

m 

chez lui.—Voyez ses mains, reprilBrad- 
fort, et n’ayez-vous pas tous entendu, 
comme moi, le mourant qui l’accu soit ? 
— Je l’avoue, mais ce mourant, où 
est-il? — N’avons-nous pas vu son 
sang? — Du sang n’est qu’un in¬ 
dice , ce n’esl pas une preuve, le corps 
seul peut déposer. — Chez le juge de 
paix, crièrent encore les musiciens, 
quand il y sera, il déduira ses raisons. 
Mvlord ne fît aucune difliculté de sô 
rendre chez le juge de paix, qui de- 

■h 

meuroit a trois milles de JMilborn- 
Hall. Alfred et M. Grovsell ly accom¬ 
pagnèrent ; le reste de la société se 
dissipa, et quitta le château en fuyant. 

Dès qu’Ancelina et Henriette furent 
seules, elles se rappelèrent que Mylady 
n’avoit pas paru depuis le coan^p^ce- 
ment de l’effroyable scène, et se mirent 
a la chercher.- 


* 
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EU es parcoururent mulilcment tout 
Je jardin. Unsilen ce lugu])re avoit rem¬ 
placé la gaieté bruyante nui, une demi- 
heure ayant, retentissoii au loin. L’illu¬ 
mination qui subsistolt encore , guida 
leurs pas, que la douleur et refl’roi ren- 
doient vacillans. Appuyées Tune sur 
l’aulre, elles se pressoient , et clier- 
clioient mutuellement à se rassurer sur 
tout ce qu’elles sembloient avoir à 
craindre. 

Comme elles approchoieïit du fatal 

labyrinthe, la voix de mistress Grovvell 

frappa leurs oreilles. La femme du 

INabab appelloit de toutes ses forces- 

les jeunes filles coururent vers elle.— 

Venez, mes enfans, leur dil cette dame,. 

m’aider U rappeler votre mere à la vie. 

La scène qui vient d’avoir lieu, l’a fait 

tomber dans le terrible évanouissement 

où vous la voyez : j’étois a ses cotés, je 

l’ai i^Kçiie dans ïnes ])ras, et posée dou- 
* ■■ 

cernent sur le gazon. Depuis ce mo¬ 
ment, je m’efforce vainement de lui 


k 
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rendre la connoJssauce , il faiidroit al» 
1er cherclier du monde pour la porter 
au château.Nous la porterons , di¬ 


rent en même-tems Henriette et An- 
celina, et toutes deux se disposèrent a 
se charger du précieux fardeau, My- 
lady étoit très-replette. La tâche ne fut 
pas facile à remplir 5 mais que ne peu¬ 
vent le zele et l’amour filial. Mistress' 
Growell s’empressa de les aider, et l’on 
parvint, non sans peine, à gagner la 
maison. Mylady fut déposée sur son ht, 
où on lui prodigua tous les remede& 
propres h sa situation. 

X ^ ^ 

Les valets, avides de curiosité, avoient 
suivi Mylord â Kipseid, demeure de 
sir Thomas Slapleton, juge de paix du 
caaton. il ne restoit â MilLorn-Hall , 
qu’un vieux portier impotent. La pre¬ 


mière femme de Mylady , nommée Dia¬ 
na, et Emery, un ancien domestique de 
Mylord j ces deux derniers avoicnt 
pour leur maître, tant d’altaclîcnient- 



i- 
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ffn’iîs jui^erent, quoiqu’il arrivât, de ne 
jamai-s les abandonner. 

Diana accourut joindre ses soins à 
eeux de l amie et des filles de Mylady. 
Quand rinfortiinée ouvrit les yeux, elle 
jetta un regard d’effroi autour d’elle ^ 
puis, les ramenant sur fes personnes 
ffui environnoient son Ht, elle deman¬ 
da si ce qui lui frappoit encore l’esprit, 
étoit un rêve pénible, ou une aflreuse 
vérité. Ses filles soupirèrent. — Je vous 
entends , mes en fans, et tous mes dou- 


tevS cessent. Ob Dieu î à quelles calamités 
sommes-nous réservés! ainsi donc, la 
main du malheur s’est appesantie sur 
nous, et la caîomnie s’attache sur le ver¬ 
tueux époux que le ciel m’a donné. 
Quelle horreur! de quel aboniinalde 
crime on ose l’accuser! —Ma tendre 
amie, lui dit misiress Growell, en 
preSvSant sa main dans les siennes, ne 
vous livrez à aucune funeste idée, l’in- 
hocence de Mylord sera reconnue, es- 
pérez-lc, croyez-lc. C’est votre amie, 



voli'G meilleure amie , qui vous eïr 
assure. Henriette et Anceliiia s é- 
loient mises a genoux, et supplioient 
leur mcre de mettre sa confiance dans 
la justice de Dieu. — P ouvriez-vous , 
mes enfans, me donner quelques dé¬ 
tails de cette scène épouvantable ? — 
Pourquoi, dit Diana , Mylady veut-elle 
se noircir la pensée? Attendons le re¬ 
tour de Mylord, et ne songez, en ce 
moment, qua goûter un repos dont 
vous devez avoir un si grand besoin. 
— Du repos, ail! Diana, pouvez-vous 
croire que je puisse ni y livrer pendant 


que mon respecta!)Ie épb 
vaut un tribun ai , sous le 
d'assassin. 

La douleur de Myîadv 


U?: paroît dc- 
tilrc odieux 

étoiî si-légi¬ 


time, que son amie et ses filles ne trouA^ 
voient aucun moyen de pouvoir Ten 
distraire. Mylady voulu il que mistress 
Growell retournât à Siimptaous-Caslle; 
mais celle-ci ne put consentir à quitter 
son aniic dans l éiat où cllo se trouvoit; 



( 200 ) 


'— Cielî s’écria toul-à-coiip Anccliiia, 
qu’est devenue Auvea ? I.a pauAO'e pe¬ 
tite sera morte de frayeur î — Soyez 
sans Incpiféîude sur son coruple, reprit 


Diana, M. Evan ]’a emmenée, iîs sont 
montés en voilnre en méine-îems que 
Mylord. — J’espcre, dit mislress Gro- 
•well, qu'ils ne se sont pas servis de ma 
berline. — Je les ai vu partir dans le 
carrosse coupé de M, Evan. Ce singu¬ 
lier départ, en laissant leur niere h 
M’ibcrn-îlalî, étonna tout le monde. 


C H A P-I T R E X î X. 


Il éfoil cifîq lieares quand ou arriva 
à Kipseid, les luusicieiis avoîon t es.corié 
à clîCYal la voilure oii cîoient mo loi’d , 
le lleulcnant Bradfor! , mou^^ienr Gi’O- 
Avelî et Alfred. Sir Thomas Ti’étajit pas 
levé , on fil entrer , et atlendi'c tout le 
monde dans inic salle, l.e juge de paix 
ne parut qua sept heures. Il écouta d a- 
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Lord la. déposition de Bradfort et des 
six musiciens. Quand niylord fut in¬ 
terpellé de répondre , il s’approcha avec 
la contenance calme , nulle .agitation ne 
sembloit troubler sa îranquilité habi¬ 


tuelle ; interrogé sur les motifs qui 
l’avoient engagé à quitter la société une 


heure avant la consommabon du meur¬ 


tre , il répondit qu’un de ses gens , 
qu’il nomma , étoit venu le chercher de 
la part d’un quidam qui s’annonçoit 
pour avoir quelque chose de très-im¬ 
portant à lui communiquer , ajoutant 
que plusieurs personnes avoient du re¬ 
marquer rimpatience que lui avoit 
causé une si étrange interruption. Qu’ar¬ 
rivé dans le vestibule , un homme qu’il 
voyoit pour la première fois , l’avoit 
attiré dans la cour pour , disoit-il ,n’être 
pas entendu dans ce quhl alloit lui 
confier. Tant de mystère lui paroissaiit 
suspect, il insista pour ne pas quiber 
la Hall , assurant l’inconnu qu’il pouvoit 
& expliquer sans crainte , puisque tous^ 

iii* 
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ses gens éloient dans le jardin , ce dont 
il pouvoit s’assurer par la solitude et le 
silence qui régnoient dans a maison.— 
Puisqu’il est ainsi , niylord , je yais 
parler, vous vous rappelez, sans doute , 
de ce billet de six mille pièces, sousci*it 
en apparence par vous, puisque votre 
signature , parfaitement imitée , se 
trouvolt au bas. — Je n’ai pas oublié 
cette circonstance , continuez. — Je 
connols le faussaire , et puis vous pro¬ 
curer les moyens de faire annuler cet 
cfièt.— Vous me rendrez service.— 
Je n’y mets qu’une condition. —- La¬ 
quelle ? — Je suis peu for luné , j’exige 
votre parole que , dès que l’affaire sera 
terminée à votre satisfaction, vous me 
compterez cent guinées. — J’accepte la 
condition. — En ce cas , demain je re¬ 
viendrai muni des éclaircissemens qui 
vous seront nécessaires , il faudra vous 
rendre au chef-lieu , et peut-être à 
Londres. — Ce ii’est pas là le difficile. 

*— Adieu, mylord , avant vingt-quatre 
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heures vous aurez de mes nouvelles. En 
causant, nous avions gagné le perron , 
il en avüit descendu quelques marclies, 
il me rappela.— Avant de faire aucune 
démarche , il me faut, raylord , votre 
parole que vous remettrez les cent 
guhiées. En disant ces mots il me tendit 
sa main , j'avançai aussi la mienne , il 
la prit, la serra fortement, et me quitta, 
en m’assurant quil éloit satisfait. Sans 
faire aucune réflexion , je repris le 
chemin du jardin , où je m’attendois 
peu à la récepiion que je reçus. —Quelle 
espèce d’homme vous parut être cet 
inconnu ? — Un vieillard de figure neu 

O X 

prévenante. — Ne pouvez-vous dire 
comment il se fait que vos mains sovent 

JL 1/ 

ainsi souillées de sang ? — Je vous ob¬ 
serve , répondit mylord en les fixant , 
qu’une seule est ensanglantée, ce fut 
(‘elle que je présentai a l’inconnu. On 
examina , et, efl'cclivement, la gauche 
n’en port oit aucune tache. — Depuis 

quand connoissez-YOus le capitaine 



( -^04 ; 

G ri ms 13 J ? il raconta comme mjlady 
lavoit conini. — Avez-vous contre lui 
des motifs d’animosité ? —• Aucun , au 
contraire , je lui devois beaucoup de 
rcconnoisSsance et , il méritoit mon es - 
time et mon aniitîé. — Cependant, il 
vous a accusé du meurtre commis sur 
sa personne? —• On le dit, mais , je ne 
puis le croire. — C’est une vérité, s’é¬ 
crièrent ensem])Ie le lieutenant et les 


musiciens. 


Il y a pins cpie des pré¬ 
somptions contre vous, reprit Sir Tho¬ 
mas , le devoir de ma charge m’oblige 

— Le corps 


ri « 


ue vous envoyer en prison. — 
du capitaine ne s’ést pas trouvé , dit 
Alfred , il n’est donc pas certain qu’il 




ait ete assassine, auius ne pouvez priver 
un homme généralement estimé de sa 
liberté sur l’accusation d’une voix dont 

4 

on ne voit pas le corps. — Jeune homme, 
je sais ce que je puis et ce ([ue je dois 
faire , mais , j'excuse voti’e indiscrétion 
en faveur du motif qui vous l’a fait 
commettre. — Permettez, Sir Thomas, 



servir. 
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dit alors M. Growell , Tobscrvahou 
d’Alfred Milborii me paroit: juste , efc 
je crois que, sans déroger au devoir de 
votre place , vous pouvez laisser mylord 
libre , moyennant une caution, et je 
vous offre toute ma fortune pour lui en 

— II s’agit d’un assassinai , le 
cas n’admet aucun cautionnement. — 

H. 

Le capitaine Grimsby peut reparoîire 
d’un instant a l’autre , dit avec chaleur 
Alfred. — Impossible dit a son tour 
Bradfort, sa mort n’est que trop avérée. 
Son dernier cri fut un appel de ven¬ 
geance ,mylord Milborn a , sans doute , 
fait disparoître, par ses complices , le 
cadavre de mon ami. — Quelle liori cur! 
dit Alfred en se couvrant le visage de 

O 

ses mains! Mylord fixe son Hls , sa dou¬ 
leur semble l’aflbcîer vivement , un 
nuaee de tristesse trouble son air de 


tranquillité,mais,bientôt la conscience 
de son innocence lui rend toute son 


énergie.— En quelle prison dois-je me 
rendre , demanda-t-il au juge de paix ? 


t 
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— A celle du chef-lieu, a HawGeld. Je 
n’engage pas vos amis k faire des re¬ 
cherches qui puissent les conduire a la 
la découverte de cette trame d’iniquité , 
ils en doivent sentir la nécessité , pour 
mon compte,mylord, je me plais a croire 
qu’il vous sera bientôt possible de vous 
justifier pleinement. 

On se rendit dans le meme ordre a 
Hawfield j le lieutenant et les musiciens 
ne quittèrent mylord qu’après l’avoir 
vu entrer en prison. M. Growell et 
Alfred restèrent avec lui jusqu’à trois 
heures après midi, en disant adieu k son 
perc, le j^une Milborn fondit en larmes, 
et il se précipita dans la voiture en 
sanglot tant. 

Quand on les vit arriver k Milborn- 
Hall sans mylord , tous les cœurs se 
serrèrent j niylady tendit la main k son 
fils. — Me sera-t-il permis de le voir, 
demanda-t-elle , pourrai-je par ma pré¬ 
sence adoucir ses chagrins ? — Sans 

aucun doute, Mylady, dit M. Growell, 
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et je compte Lien vous y accompagner 
souvent. ■— Et moi aussi, dit précipi¬ 
tamment mistress Growell. — Hen¬ 
riette et Ancelina protestèrent qu’elles 
iroient s’établir à la prison qui renfer- 
moit leur pere. 

M. et mistress GroM'^ell prirent congé 
de leur amie, lui promettant de venir la 
voir le surlendemain , et ils retour¬ 
nèrent a Sumptuous-Castle. 

Alfred se disposoit à aller visiter le 
fatal labyrinthe, quand, en traversant 
la Hall, il vit venir à lui tous les do¬ 
mestiques , excepté les trois que j’ai 
cités, ils lui demandèrent insolemment 
de faire leur compte, attendu qu’ils ne 
vouloient pas rester dans une maison 
dont le maître étoit accusé d’un crime 
affreux. Comme l’intendant étoit du 
nombre, Alfred ne put charger per¬ 
sonne de la besogne , il en prit donc la 
peine lui-méme, et ne se vit point, sans 
plaisir , débarrassé de ces ingrats. Après 
les avoir congédiés, il suivit son pre- 





Tïiier dessein. Arrive dans Tintérietir 


U Li 


labyrinthe, il appereut qu’efïeclivement 
une place assez considérable étoît rou- 
gie de sang. Comme il exaniinoit com¬ 
ment il étoît possible que le corps du 
capitaine eut été enlevé sans cru’il en 
restât des vestiges, il entendit plusieurs 
personnes arriver de son coté, et re¬ 
connut la voix d’Emery , qui sembloit 
marcher en tête. C’étoit la justice de 
Hawfield qui venoit prendre connois- 
sance des lieux , il se joignit aux Algua- 
zils, et parcourut avec eux toutes les 
issues. Celle qui condnjsoit presqu’en 
face d’une petite porte du parc donnant 
dans la campagne, étoit parsemée de 
grosses taches de sang. Plusieurs des 
arbrisseaux en étoient souillés, et les 
traces se continuoient jusqu’à la petite 
porte. En examinant, on remarqua que 
le gazon avoit été nouvellement foulé 
par des pieds de chevaux. D’apres ces 
découvertes , nul doute que le corps du 
pauvre Grimsby ayoit été emporté par- 
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là. On dressa un procès-yerLal , et les 
suppôts de Thomis se retirèrent. 

Depuis l’enlèvement de Myladv , la 
liaiiie qii’Alfred portoit à Evan, s’étoit 
fortement accrue, rien ne pouvoit lui 
ôlor do l'esprit que le scélérat qu’il avolt 
combattu, pour défendre 1 honneur de 
sa sœur, de ses infâmes violences, ne 
fût pas ce méchant jeune homme. Sa 
haute et robuste stature, sa tournure 
gauche , et jusqu’à l’atrocité de raclion , 
tout sembloit confirmer ses soupçons. 
Il étoit bien certain que M. (irowell 
n’avoit pas reconnu son fils , et certes 
il s’étoit bien gardé de lai laisser péné¬ 
trer ses idées; il eut craint de porfer le 
coup de la mort dans le cœur du ver¬ 
tueux ami de sa famille; mais il se fit 
une étude de suivre les démarches 
d’Evan. IjC nouveau malheur vSurYcnu à 
Mvlord, le força de né£îli£>er ses ob- 
servations; tout son tems éîoit du à 




son pcr( 

limlortiinc est une espece de pcsle 
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qni fait fuir tout le monde. N on-seule¬ 
ment personne des environs ne reparut 
plus a MilboruHall, mais encore on 
affectoit de s’éloigner , quand Mylady 
ou ses enfans, arrivoîent quelque part. 
Celte conduite est malheureusement si 
ordinaire, qu’elle n’aÛecta que foible- 
ment la famille affligée. M. et mistress 
Crrowell parurent y é(re beaucoup plus 
sensibles, ils déclamèrent hautement 
contre tous ceux qui lémoignoient si 
peu d’égards à leurs amis 5 mais ils ne 
réussirent qu’à s’attirer le blâme géné¬ 
ral.—Ce Nabab , se dîsolt-on, se désho¬ 
nore en continuant à voir des <?ens déjà 
perdus dans l'esprit public, et qni n’au¬ 
ront bientôt d’autre moyen pour échap¬ 
per à la honte que celui d’aller se cacher 
dans quelque coin de terre ignoré. Les 
personnes qui sembloient les plus 
acharnées à perdre les Milborn , éloient 
ceux-là meme qui, le jour cjui précéda 
la nuit fatale, liiirent à grand honneux’ 
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(1 èii'e invitées à la fête qu’avoit donne 

Mjlord. 

Ancelina et Henriette passoient alter¬ 
nativement une semaine à la prison, et 
une autre à Milborn-Hall. Mylady s’y 
rendoit exactement tous les deux jours, 
et Alfred ne passoit pas une matinée 
sans aller voir son pere. Le reste du 
jour, il l’employoît à tâcher de décou¬ 
vrir quelque circonstance qui pût jetter 
plus de clarté dans Thorrible affaire ou 
Mjlord étoit si cruoîîenient impliqué. 
Souvent M. et mistress Growell accom- 
pagnoient leur amie à IJaAvfieldj cl pai* 
les discours les plus coiisolans , 1â- 
choient d’ad(>ucir les cuisans chagrins 
de Mylord. Evan s’abstint de toute vi¬ 
site à Milborn-Hall et à la prison , il 
disoit publiquement que Tinfaniie dont 
la famille des Milborn étoit couverte,ne 
pourroit qu’entacher les êtres qui, assez 
foibles ou assez peu soigneux de leur 
réputation, ne romproient pas avec des 
gens dignes du mépris universel. 
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P 

Ne pouvant malgré nombre de re- 
ehercnes, trouver aucune preuve qm 
pût convaincre Mylord du crime dont 
des accusations , seulement présuma¬ 
bles, le chargeoient, il fallut bien, pour 
satisfaire a l'impatience de sa famille et 
à la sienne, procéder a son jugement. 
Les jurés furent appellés, et le jour du 
jugement fixé. 

Mylord Milborn parut au tribunal 
avec le maintien qui convenoit a son 
état et à son innocence. Le calme d’une 
conscience pure reposoit sur sa figure 
respectable. On rinterrogea de nou¬ 
veau j nulle confusion dans ses réponses, 
la vérité les dicta ; le lieutenant Brad- 
fort,lessix musiciens et quelques ci- 
devaut domestiques de Mylord étoient 
les seuls témoins. Leurs dépositions, en 
inspirant de reffroi, n’éloient pas des 
preuves. Les jurés alloient passer aux 
opinions, et sans aucun doute, Mylord 
seroit acquitté. Un homme seprésente à 
l’audience 3 il s’annonce comme témoin 
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à charge dans la cause de l’accusé Mil- 
l)orn, et demande à êlre entendu. My- 
lord lève les yeux, envisage rinconnii, 
et dit a ses juges. — Voilà rhomme qui 
me fit appeller à Theure oii arriva Té- 
vénêment qui me conduit ici. — L’ac¬ 
cusé dit la vérité , reprit rincomiu sans 

"y 

se décontenancer. C’est moi qui eut 
avec lui un entretien après, ou avant 
Texécrable meurtre. — Avant d’aller 
plus loin, dit le président, commen¬ 
cez par répondre aux questions d’u¬ 
sage.— Comment vous appeliez-vous? 

— Ricliard Plunkelt. — Votre âge ? 

— Soixante - deux ans. — Votre pays ?• 

— Je suis né en Irlande , mais j’ai été 
élevé et al vécu trente ans de ma vie 
dans le Norfolk-Shire. l a maison do 
mou pcre étolt située à deux mliles de 
Pcace-House, terj’c appartenant à M. 
Parington, pere de la femme'de laccusé, 

— Quel étolt Télat de voire pere ? — Il 
vivolt de son petit revenu. — Pourquoi 
avez-vous quitté le Nolfolk-Sliire ? — 
Pour suivre mou épouse, qui éloit de 
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Londres. — Où habitez-vous ? — Dans 
une petite maison qui appàrtenoit a mon 
beau-pere , et dont j’ai hérité à sa mort. 
<— Où est située cette petite maison ? 
— Entre Milborn-Hall et Sumptuoüs- 
Castle. — D’où connoissez-vous Tac- 
cusé ? — Je l’ai connu à Norwich il y a 
vingt-deux ans,et nous étionstrès-liés , 
dord fit en ce moment un mouve¬ 
ment de surprise , et sembla vouloir 
parler. Le président lui fit signe de gar¬ 
der le silence. — Vous vous êtes donc 
perdus de vue pendant long-l^ms ? — 
Depuis l’époque que je viens de citer 
nous ne nous élions pas vus. 11 v a deux 
mois nous nous rencontrâmes, l’accusé 
me reconnut, il vint â moi avec toutes 
les démonstrations de l’amitié , je fus 
très-flatté de son accueil, il voulut m’ac¬ 
compagner jusques cliez moi , nous 
étions tous deux à pied. Dans le che¬ 
min il me dit que pour des raisons dont 
il me feroit bientôt part, il me prioif 
de ne pas paroître chez lui, mais qu’il 
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viendroît souyent me visiter. Quoique 
je fusse surpris , et même en quelque 
sorte offensé de sa singulière et mal¬ 
honnête priere , je lui promis de me 
conformer au désir qu’il venoit de me 
manifester. Lisant sûrement dans mes 
yeux mon mécontentement, il m’en- 
-ragea à excuser l’apparente impolitesse 
de sa conduite , et me répéta qu’avant 
peu il m’expliqueroit ses motifs. 

Pendant un mois l’accusé vint pres¬ 
que tous les deux jours me voir , et 
souvent nous nous promenions en¬ 
semble sur son domaine. Lui trouvant 
un matin l’air triste et abattu, je lui en 
demandai la raison.—J’ai des chagrins , 
mon cher Plunkett, me dit-il, de grands 
chagrins, je vous les raconterai quelque 
jour. — Pourquoi en retarder la con¬ 
fidence , si vous croyez que je puisse 
soulager votre cœur ? — Eh bien? Je 
vais vous la faire a l’instant même. Vous 
vous rappellerez, Richard, avec quelle ' 
ardeur i’aimois Lucrclia Farliifïlon; il 
y a vingt-doux ans que je l’épousai. — Je 
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in’en souviens comme de ce qui m’est 
arrivé ce matin. — Le croirez-vous , ma 
tendresse pour Mylady est aujourd’hui 
aussi vive qu’alors. — Je le crois facile¬ 
ment. — Richard, elle fait le tourment 
de ma vie, je suis sûre qu’elle m’est 
iiifîdelle ;etma jalousie va jusqu’à la fu¬ 
reur. Ici Mylord ne put contenir un2 
exclamation d’horreur.—Quel exécrable 
amas de four})erie et de mensonge, s’é- 
cria-t-il ! il fut encore rappelle à l’or¬ 
dre 5 et le témoin continua. — offi¬ 
cier , poursuivit l’accusé , cantonné à 
Browc ... a eu le bonheur de rendre 
à Mylady un signalé service : la recon- 
noissance a fait naître Tamour dans le 
sein de ma Lucrelia , en un mot , ils 
s’aiment et j’ai dos preuves que le capi¬ 
taine Grinisbv est au mieux avec nia 
femme.— C’est une imposture insigne, 
dit en se levant le lleiilenant Bradfordj 
mon ami étoit un honnête homme et 
celui qui ose le calomnier est un scé¬ 
lérat. — Prenez-vous-cn à Faccusé, re- 






K 


( 217 ) ^ . 

prit tranquillement le témoin , je ne 
fais que répéter ses paroles. On ut taire 
Braclfort, et Richard poursuiyit. •:— Le 
sort en est jette , mon cher Plunkett, 

il faut que je mette fin à ccUe deshono- 

» 

raiite intrigue. — Si vous êtes aussi 

O 

certain que vous le dites de la perfidie 
de votre épouse et de la duplicité de 
son amant, battez-vous avec ce dernier. 
— J’ai un projet dont je vous ferai 
part, et ou vous pourrez m’aider; adieu 
Richard , je vous reverrai , peut-être , 
demain. Je fus quatre jours sans en en¬ 
tendre parler. Le cinquième il arriva 
de bonne heure. — Le Icms de la ven¬ 
geance arrive, me dit-il, mon ami, de¬ 
main tous mes tourmeus cesseront. —• 
Je vous en félicite. —^ C’est demain l’an¬ 
niversaire de ma naissance. Je donne 
une fête à laquelle assisteront plus de 
cinquante de nos voisins. La nuit nue 
partie des jardins sera illuminée ; tout 
le monde sy répandra , vers les deux 
ou trois heures du matin , je conduirai 
Tome /• 
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Grimsby dans le/Iabyrinthe sous te pré¬ 
texte de lui faire remarquer quelque 
chose de curieux; dès que nous serons 
arrivés au centre, je lui plongerai un 
poignard dans le cœur ; un homme, 
dont je suis sûr, sera dans le labyrinthe 
avant nous: et pendant que je retour¬ 
nerai vers la société , il emportera le 
corps par une autre issue , et gagnera 
facilement la petite porte du parc ; il le 
chargera sur un cheval, et ira le jetter 

danslarivière dlveh — Je Tavois écouté 

■■ 

avec horreur. — Malheureux ! nVécrial- 
je, quand il eut cessé de parler, et c'est 
de sang-froid que vous projettez leplus 
abominable meurtre, renoncez-y, jurez- 
moi que vous y renoncez, ou je cours 
TOUS dénoncer. Il parut effrayé de mon 
ton et de la menace. — Vous nVouvrez 
les yeux , me dit-il d’un air pénétré , je 
me scrois rendu coupable, dhin crime 
atroce, je vous remercie, mon ami, 
vous me sauvez de ma perle; je cours 
prévenir mon homme, que j’ai changé 
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d’avis. — Etes-vous certain de la discré¬ 
tion de ce malheureux ? — Je paie trop 
bien son silence, pour qu’il le rompe 
jamais. Pendant le reste du jour , je 
fus tourmenté de l’alTrcuse confidence 
de Mylord. Je savois que dans sa 
grande jeunesse, il avoit donné bien 
des chagrins à ses pare ns , par la disso¬ 
lution de ses mœurs , mais j’étois loin 
de le croire capable de commettre des 
crimes. Je fus plusieurs fois sur le point 
de venir le dénoncer ; mais la promesse 
qu’il m’avoit faite, paroissoit si sincere, 
son repentir si vi*ai, que, par égard 
pour sa famille , je me décidai à garder 
le silence, me réservant de ne pas quit¬ 
ter le jardin de Milborn-Hall, ni le 
jour ni la nuit du lendemain. Effective¬ 
ment , je pus me glisser dans les bos¬ 
quets, sans être apperçu. Quand l’ac¬ 
cusé descendit avec toute la société , il 
éloilnuitj mais rillurniuation me per¬ 
mit de lire , sur le visage de Mylord, 
l’agit a lion que meme les plus grands 
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scüîcrals 


éprouvent à l’approche du 
crime. Ce trouble excessif fit renaître 
mes souiJ(;ons. Vers une heure du ma- 

J- * 

tin, je le vis soriir de la salle dediar- 
mill e, et s’entretenir mystérieusement 
avec un homme que j’avois vu plusieurs 
fois à la promenade avec lui. Présu¬ 
mant que ce pouvoit être son com¬ 
plice , je le suivis, il prit le chemin du 
labyrinthe, et sortit par la petite porte 
du parc; alors , toute incertitude cessa, 
je ne pus douter que l’assassinat n’eût 
lieu. PoTïr l’empêcher, j’imaginai de 
faire appeller Mylord, et de l’effrayer 
par mes menaces, il fut plus de trois 
quarts-d’heure a venir; et quoiqu’il af¬ 
fectât une grande tranquillité d’esprit, 
je crus voir, dans ses yeux, les traces 
terribles du remords ou de la terreur. 
Sans préambule, je lui exposai mes 
soupçons et mes craintes, il me jura, 

J. a 

surtout ce que l’homme a de plus sacré , 
que non-seulement il avoit renoncé à 
toute idée de se venger de M. Grimsby', 


i 
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mais qu'il éloit h présent cciiain qu’il 
racciisoll, ainsi que Mylacly , à tort ; 
qu’enfin, il se seiitoit, pour le capitaine , 
autant cVeslime et traniilié qu'il avolt 
eu de haine pour lui deux jours avant. 
Ne pouvant croire qu’il existât, dans le 
cœur de riiomme , un tel degré d’im¬ 
posture et d’atrocité, je donnai toute 
confiance a ce que me dit l’accnsé, 
qui, me voyant presqu’exténué de fa¬ 
tigues et de besoin, ( je navois rien 
mangé depuis le malin, ) m’oflrit un 
verre de vin d’Espagne. J’acceptai, pei'- 
sonne ne se trouvant en ce moment au 
château, il monta, et au ]>out de deux 
minutes, il m’apporta lui-meme un 
verre plein que je busj et m’apperce- 
vant qu’il desiroit retourner vers la 
compagnie, je me disposai à m’en al¬ 
ler j il me reconduisit jusqu’au perron, 
descendit quelques marches, me tendit 
la main, et me dit adieu. Le portier du 
château, assis devant la Hall, put nous 
voir , nous séparer. A peine clois-jo 
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rendu chez moi, que j’éprouvai, dans 
les entrailles, des douleurs insuppor¬ 
tables, ridée me vint sur-le-champ que 
le breuvage, donné par Mylord , étoit 
empoisonné, je pris, a la hàle, force 
lait et mukoca (i), ces deux contre¬ 
poisons me causèrent, pendant qua¬ 
rante-huit heures,de fréquens vomisse- 
mens, et sur-tout une extrême foiblesse. 


Depuis j’ai été três-mal, si mal, que ma 
hile a désespéré de ma vie. Ce n’est que 
d’hier que j’ai pu quitter la maison , et 
c’est alors que j’ai appris que les pro¬ 
messes que l’accusé m’avoit faiîes, ii’é- 

_ -h 

toient qu’un moyen qu’il avoit imaginé 
pour se débarrasser de moi, et que 
pour me fermer tout-a-fait la bouche, 


il avoit cru devoir me donner la mort. 
Ce n’étoit plus le moment d’user de 
ménagement, et je me déterminai a 
venir confondre le coupable par ma 
présence et mes aveux. — Us sont bien 


(î) ContrerpoisOn tiré d’une plante commune 
au Canada , ii ressemble à des grains de poivre. 
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tardifs, dit un des juges d’un ton se- 
vere, et en fixant le témoin. — J’ai dit 
les liaisons qui m’a volent enipecîié de 
paroître plutôt. — Cet liomme est un 
grand scélérat, dit Alfred d’une A'^oix 
presque étoufïec par la rage , qui peut 
considérer un instant son hypocrite fi¬ 
gure, et ne pas reconnoître le plus amI 
des faussaires ?— Jeune homme , dit le 


president, songes oii vousclcs, et gar¬ 
dez le silence. Pendant la derniere par¬ 
tie du discours du témoin , Mylord 
avoit repris toute sa sérénité, et 1] l’é- 
coutoit avec une espèce de curiosité. 
M. GrOAveîl paroissoit beaucoup moins 
maître de ses impressions. A l’air in¬ 
quiet et affligé qui se manlfestoit dans 
son regard enflammé , on eut dit que la 
cause de son ami éloil la sienne propre* 
M. Plankelt, dit le président au té¬ 
moin, après s’êire recueilli quelques 
instans, a^üus connoissez sûrement les 
suites d’une dénonciation du genre de 
la A'oire, a’’Ous devez saAUjir qu’a conip- 
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1er de ce moment, vous êtes prison¬ 



nier , et que votre liuene ne vous sera 
rendue que dans le cas où l’accusé se- 
roit condamné. Plunkelt pâlit, et Lal- 
bulia que c’éîolt un acte d’autorité très- 
injuste. — C’est l’article le plus sage de 
la loi, reprit, le président, il empêche 
des abus funestes ; vous sentez, Mon- 
ueiir, qu’un homme qui seroit l’ennemi 


dhrn aulre, pourroit fabriquer une his¬ 
toire atroce sur son compte, vemr le 
dénoncer, et disparoî-.re ensuite, notre 
coilo criminel a su obvier à ce terrible 
inconvéuîient. Le dénonciateur, s’il n’a 
dit que la vérité, doit êli'e sans appré¬ 
hension. Puis se tournant vers les jurés: 
— Vous concevez, Blcssicurs , que 
cette cause ne peut êirc jugée aujonr- 
d’iuii; je pense même qu’il faudra plus 
d’un jour pour suivre tous les fils d’une 
trame ourdie, avec des détours si pro¬ 
fondément mystérieux, il se leva, cha¬ 
cun en fit autant, cl l’audience fut fer¬ 
mée. Mylord fut ramené à sa prison, 
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des gardes s’étoîent emparé du fémoin^ 
et le conduisirent pareillement k la 
geôle. 


CHAPITRE XX, 

L A fortune, qui ayoit commencé a fa¬ 
voriser Godv/in , se soutint pendant 
quelque tems, et ce fut un accroisse¬ 
ment de mallieur pour lui. Pouvant sa¬ 
tisfaire ses goiils, il ne résista k rien de 
ce que lui dictoient ses passions, lî 
avoit toujours bu modérément, il ne 
passa plus un jour sans s’enivrer, et 
alors , sa femme en éprouvoit d’in¬ 
dignes irai terne ns. God^vin , de tout 
tems, s’étoit plu dans la bonne société ^ 
il n’en avoit jamais connu d’autre, il 
devint un pill 1er de mauvais lieu; l’air 
qu’on y respire est infect. La pauvre 
Clara fut victime de la contagion ^ le 
jeune Milborn, élevé dan^ des sentL 

mens qui conviennent k un liommeî 

* ^ 
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bien iiü, ïi’auroit pas cherché ce qu’on 
appelle nue affaire d’honneur j mais il 
ii’auroit pu supporter une offense, sans 
en tirer la vengeance qui convient aux 
gens courageux. A présent, toujours 
prêt a insulter, c’éloit un A^éritable spa¬ 
dassin qui regarde, comme autant de 
ü’ophées élevées a son courage, chaque 
adversaire que son épée victorieuse a 
précipité clans le tombeau. Infortuné 
Godwin ! plus malheureuse Clara ! 
qu’avez-vous fait, quelle triste perspec¬ 
tive se laisse appercevoir dans votre 
destinée, et peut-êti'e on ne vous plain¬ 
dra pas. 

Depuis plus de deux mois, Clara g^- 
missoit sur son sort. Souvent son époux 
passoit trois ou quatre jours sans pa- 
roîlre chez lui; et quand il y renîroit, 
iltémoignoit tant d’humeur à sa femme, 
cju’ellc en étoit réduite à desirer cjue 
ses absences fussent plus longues, et 
encore plus frécjuentes. Le sort de la 
pauvre Clara étoit devenu tellement af- 
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freux, que, sans sa grossesse Irès-avan- 
cée, elle auroit attenté sur sa vie. Une 
fois elle prit la plume pour écrire à sa 
niere; mais la crainte de s’attirer de 
nouvelles peines , lui fit déchirer sa 
lettre. En cfibt, comment auroit - elle 
osé se flatter d’ohtenir sa grâce, quand 
elle savoit que M. et mi stress Growell 
n’a voient jamais eu de tendresse que 
pour Evan, et que ce dernier, loin de 
solliciter en sa faveur, s’emprcsseroit 
d’aggraver leur juste sujet de mécon' 
tentementj il falloit donc souflrir, se 
taire, et attendre la mort comme le 
seul bienfait qu’elle put espérer. 

Clara ne faisoit que sortir d’une ma¬ 
ladie aussi humiliante que dangereuse, 
quand un joim, c’étoit le sixième que 
Godvvin passoit dehors, elle vit entrer 
chez elle des recors qui lui dirent qu’ils 
venoient saisir ses meubles pour une 
somme de cent livres steidings, que dc- 
voit M. Milborn. Quelle diffîcnltc pou- 
voit. opposer une infortunée , folble eC 
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]aî]rrii,‘;i?aîîle , elle s’assit; tristement dans 

O ^ 

lia coin de la chaniLi’e, et fui témoin de 
linventairc de son unique propriété. 
Quand tout fat termine, on laissa un 
gardien, et l’on signifia à Clara que tout 
seroit enlevé le lendemain. Elle deman¬ 
da oii étoit vSon mari, on lui répondit, 
en ricanant, qu’elle le sauroit à P^cny- 
gate. Ce mot lui ouvrit les yeux. — 
Godwin est arrêté, s’écria-l-elle eu se 
tordant les bras ! — En payant quinze 
cent pièces, il sera libre comme vous et 
moi, dit encore rimpiloyabîe person¬ 
nage; mais, la belle enfant, vous êtes 
assez jolie pour avoir bientôt complcUé 
cette somme. Adieu mistress Milborn. 
Clara ne fit aucune attention aux pro¬ 
pos insultans de cet Iiomme grossier, 
elle prit son chapeau, son schall, et se 
disposoit a sortir, quand le gardien, 
plus honnête et plus doux que son ca¬ 
marade , lui dit qu’il prcndi'oit soin 
que personne nentrat chez elle pen¬ 
dant son absence. — Vous savez, Ma- 
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dame, que vos edels ne sont pas com¬ 
pris dans la saisie, et vous feriez Lien, 
demain matin, de les tirer d’ici. — Je 
vous remercie , Monsieur , de votre 
conseil ÿ mais, en ce moment, je ne puis 
et ne dois m’occuper que de ce qui con¬ 
cerne mon mari. Je cours a Newgate. 

Arrivée dans ce lieu de désolation , 
Clara demanda à voir Godwin. (3n îa 
conduisit dans une petite chambre où 
elle vit son époux atablé avec deux 
femmes dont l'apparence indiquoit l’é¬ 
tat, et deux jeunes gens : dès qu’il l’ap- 
pei’çüt, il s’écria. — C’est vous, Clara , 
soyez la Lien arrivée , prenez place , 
mou amour, et noyons nos soucis dans 

«r' 

le vin. Clara révoltée du ton léijer de 

O 

son mari dans une pareille circonstance , 
et plus encore, de le trouver en si mau¬ 
vaise compagnie, fit un pas en arrière, 


et n’accéda pas à l’invitai Ion ridicule 
que venoilde lui faire GodAvin.-—C’est 
donc la ta femme, MilLorn, demanda une 
de celles qui éloicnt avec lui , puis 
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ajouta, elle n’est: pas mal. — Elle a l’arr 
infiniment bégueule,dit l’auire; je doute 
qu’elle veuille se prêter a adoucir ta 
situ.ation présenté, mon pauvre (xodwin. 
— Que veut dire cet air de stupeur, dit 
encore Milborn , allons, Clara , mettes; 

H 

de côté tous ces grands airs, oubliez le 
passé, vous n’ôîes plus la fille d’un 
riche habitant des Indes, je ne suis plus 
celui de mylord Milborn. Me voici cla-^ 
quemuré dans ce lieu, peut-être pour 
toute ma vie, il faut prendre son parti, 
voilà deux aimables dames qui consen¬ 
tent à venir charmer mes ennuis, ces 
deux jeunes gens sont mes amis inti- 
Hies, réunissez-vous à tous ces bons en- 
fans , et passons gaîment notre tems. 
Clara ne répondit, à cet éloquent dis¬ 
cours, que par des larmes. Une des 
femmes se leva: — Mi]])orn, dit-elle, 

■h 

ton épouse me donne des vapeurs, je 
reviendrai quand elle sera partie. — 
Belle Maria, s’écria Godwin, au nom 
du ciel, ne me quittez pas ! Puis s’adres- 


■ri 
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sanl a sa femme. — Vous voyez, Clara, 
ce dont vous êtes cause ^ retournez chez 
vous, et lâchez de vous faire une rai¬ 
son. — N’étes-vous donc jamais seul , 

Æ 

lui demanda mislress Milborn? Si vous 
voulez m'indiquer Theure oii ma pré¬ 
sence n’offusquera personne, je vien¬ 
drai vous tenir compagnie. Un des jeu¬ 
nes gens dit a Clara que la société ne 
venant qu’à l’heure du dîner, elle se- 
roit libre de le voir toute la matinée, 
'— Je serai ici demain à neuf heures du 
matin, dit-elle à Godwin, en lui faisant 
le signe d’adieu. 11 la salua de la tête, 
et elle étoit déjà hors de la porte quand 
il se leva, courut après elle, et la pria 
de lui donner une couple deguinées.— 
Je nen ai qu’une, répondit-elle, et la 
voilà. -— C’est bien peu , le mémoire 
montera sûrement plus hautj mais je 
promettrai pour demain, ayez soin 
d’en apporter davantage. Comme un 
geôlier etoit présent, Clara ne voulut 

entrer avec GodAvin dans aucun détail, 

« 
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se promenant, le jour suivant, de lui 
apprendre la saisie de leurs meubles, 
que sans doute il ignoroit, et le dé¬ 
nuement ou elle étoit. 

Dans quelle affreuse situa lion se trou- 
voit une jeune personne élevée dans 
rabondance, et n’ayant jamais connu 
les besoins. Dix ou douze guinées com- 
posoient toute sa fortune, et elle tou- 
choit à un événement qui, malgré la 
plus stricte économie, nécessite tou¬ 
jours quelque dépense extraordinaire. 
111 ui falloit aussi trouver un los^ement 

O 

garni, et elle ne savoit a qui s’adresser 
pour lui en indiquer. Le gardien appla- 
nit cette difficulté, en lui offrant de la 
recommandera sa sœur, qui avoit plu¬ 
sieurs c}îam])res de vides. Elle accepta 
la proposition 5 et le lendemain, avant 
d’aller à Newgaie, elle prit jmssession 
d’un petit logement fort simple, mais 
très-propre, et qui ne coutoit qu’une 
demi'guinée par semaine j il étoit situé 
dans Aruiidel-Street, pas très-loin du 
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quartier de Westminster, et fort près 

i.-k 

de la cité. L’honnéte gardien se char¬ 
gea de faire porter chez sa sœur les ef¬ 
fets que Sara avoit empaquetés. 

i 

Il n’étoit pas neuf heures quand rnis- 
Iress Milborn arriva à la prison. En la 
voyant entrer , God’syin lui cria : -— 


Clara , i’esperc que vous m’apportez de 
rarû'cnt. — Voila la totalité de noire 

O 

trésor, dit-elîe, en jettant six guinées 
sur la table. — Quelle bagatelle est-ce 
là, reprit-il, en repoussant l’argent3 re¬ 
tournez, Clara, à la maison, faites ap¬ 
peler un tapissier, et vendez-lui nos 
meubles. — Il m'afflige, Godwin, d’a¬ 
jouter à vos maux, en vous annonçant 
une nouvelle qui vous fera de la peine, 
nos meubles sont saisis par un créan¬ 
cier à qui A'Oiis devez cent guinées, et 
ils doivent être enlevés ce matin. — 
Malédiclion sur tous ces mécréans d’u¬ 
suriers ! c’est sans doute ce damné chien 


d’islmiacl, a qui j’ai fait un eflet de 
cent gainées, pour dix-huit qu'il m’a 
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prêtées. — Juste ciel ! mon ami, corn- 
lïient avez-YOus pri consentir k donner 
un intérêt aussi extrayagant. — Extra- 
yagaiit , extravagant , quand on a des 
Lesoins, rien de ce qui peut les adou¬ 
cir n^est extravagant ! en vérité , les 
femmes sont d’étranges créatiires, elles 
veulent tout savoir, elles osent tout 
juger. — Cher Godwin, mon intention 
n’étoit pas de vous fâcher, excusez l’im¬ 
propriété de mon expression, je desire 
calmer vos chagrins ; ainsi, désormais 
je m’étudierai a ne rien dire qui puisse 
vous mettre en colere. —- Bonne Clara, 
dit Godw in, en lui prenant la main, 
qu’il serra affectueusement dans les 
siennes, vous êtes un ange de douceur 
et de résignation, je fais votre malheur, 
je vous tourmente, et cependant je sais 
vous apprécier, et rendre justice k vos 
vertus. C’est ce voyage de Londres qui 
m’a perdu ; les mauvais exemples ont 
perverti mes mœurs, j’éprouve encore 
quelquefois des instanslucides, et alors 
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mon cœur devient Tasyle du plus sin¬ 
cère repentir , malheureusement la pen¬ 
te irrésistible des passions m’entraîne, 
la force de I habitude s’y jointj et je 
retombe dans les plus blâmables et les 
plus monstrueux excès. — Cependant, 
mon tendre ami, puisque vous con- 
noissez vos torts , il me semble que 
c’est un acheminement h devenir meil¬ 
leur. — Ne le croyez pas, ne vous en 
flattez pas, en ce moment même, oîi je 
vous ouvre mon cœur, je sens que l’en¬ 
nui commence a me gagner, il me faut 
beaucoup de dissipations; et quoique je 
vous aime toujours beaucoup, il me se- 
roit impossible de passer une journée 

T 

entière en têle-a-tete avec vous. 

D’après les véridiques aveux du jeune 
Milborn , Clara ne conserva pas le plus 
léger espoir de sa conversion , mais ^ 
fidelle a ses principes , elle se dévoua 
au partage de tous le^^raaux qui attein- 
droient son époux. 

A l’heure où les amis de Godwiii 
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dévoient se rendre à la prison , Clara 
prit congé de son mari. — Ma présence 
vous generoit, lui dil-elle , et, si je 
restois, je serois conlinueilementldcssée 
par le ton des gens avec lescpiels vous 
vivez 5 ni vous , ni moi, Gocl win , n’é¬ 
tions acca^^tumés à ce genre de société. 

— Toujours des souvenirs du passé, 
je vous l’ai dit, Clara,il faut absolument 
oublier rpii nous fumes. — Le malheur, 
je le sçais , flétrit le cœur , mais , God- 
win , il ne l’avilit pas , et croyez-moi, 
l’estime de soi-même est une grande 
consolation pour rinfortuné qui souffre. 

— Votre sermon , Clara , me feroit 
dormir , si l’idée qui me passe par la 
tête ne provoquoit le rire de la pitié, 
est-ce donc une femme de dix-huit ans 
qui a fui la maison paternelle pour 
suivre un jeune fou qui , au lieu de la 
mener en Ecosse , et de-Ui à Londres, 
auroit pu lui faire faire bien du chemin 
sur une autre route , est-ce , dis-je , à 
cette jeune femme qu’il appartient de 



prêcher la ver lu , et. de déclamer contre 
la dissolution des moeurs. En finissant 
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celle cruelle et amere epigramme , 
God^Yin bâilla , s’étendit, et mit les six 
guinées restée^ sur la table dans sa 
poche. Clara rougit , et du reproche 
indélicat cju’ll osoit lui faire de s’être 
confiée en son honneur , et de sa bar¬ 
barie de s’emparer du seul argent 
qu’elle lui dit avoir : son cœur étoit 
plein , elle avoit besoin de pleurer , 
mais , elle voulolt cacher ses larmes à 
l’ingrat qui les fai soit si inhumainement 
couler, ell e se hâta donc de quitter 
un lieu oîi elle pressentit quelle pas- 
seroit de douloureux momens. 

Renti’ée dans sa nouvelle demeure , 
elle y trouva riionnête Wilson ; il en¬ 
gagea sa sœur , en présence de mistress 
Milborn d’avoir pour elle tous les égards 
qui sont dus a la vertu malheureuse. Le 
dévouement de cet homme fut d’abord 
excité par l’extrême douleur de Clara , 
il admira, ensuite , avec quel empres- 
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sement. elle voîoit à Newgate pourÿ 
voir son infidèle et barbare époux ; 
mais , combien l’intérêt qu’elle lui avoit 
inspiré s’augmenta quand, après son 
départ, plusieurs de ses voisins vinrent 
s’informer de ce qui étoit arrivé à 
mistress Milborn; c’étoit à qui en feroit 
plus d éloges , mais , aussi, que ne 
lui dit on pas de désagréable sur le 
compte de son époux? Tous ces rapports 
décidèrent Wilson à chercher les oc- 

H 

casions d’être utile à Clara ^ il avoit une 
grande famille , et peu de bien ; il ne 
pouvoit l’aider de sa bourse , mais, il 
pourvoit, peut-être, lui rendre d’autres 
services , et il s’en faisoit un plaisir. 
D’après ces dispositions, il fut charmé 
d’êire à même de lever ses inquiétudes, 
relativement à son changement de de¬ 
meure, et en l’adressant chez sa ^œur, 
il étoit bien sûr qu’elle y seroit infini¬ 
ment mieux qu’ailleurs. 

Mi SS Wilson étoit une fille d ’un âge 
mûr, d’un commerce sûr, d’une humeur 
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douce , menant une vie paisible : sa 
petite maison qu’elle louoit en garnie , 
suffisoit 'a ses besoins , elle avoit une 
servante ^ plus po-ur servir ses locataires 
quelle-même , miss Wilson aimoit 
beaucoup son frere , ainsi sa recom¬ 
mandation étoit d’un grand poids à ses 
yeux. 

Clara n’avoit donne à son mari que 
la moitié de ce qu’elle possédoit , il lui 
restoit donc six guiuées , et nulle res¬ 
source au-delii : sous un mois elle devoit 
donner le jour à un enfant, comment 
pouvoir, avec de si petits moyens, faire 
face à la dépense jusques-là, puis a celle 
que son augmentation de famille néces¬ 
sitera. Ces réflexions otoient bien faites 


pour jetter le désespoir dans son ame. 
Elle se décida , alors, à écrire a son 


amie Ancelina ; elle avoit: toujours 
tardé à le faire , d’abord parce qu’elle 
croyoit que son séjour à Londres seroil 
trop court pour qu’elle put recevoir une 
réponse , ensuite , elle eut honte de la 
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conclüile de GodAvin. Ne pouvant eu 
faire l’éloge , et ne A^oulantpas Iromper 
l’amilié , elle préféra garder le "silence : 
désirant sca^^'oir si les seiitimens de 

J 

miss Milborn ne s’étoient pas refroidis 
par la démarche plus c|ii’iiiconsidérée 
qu’elle s’étoit permise , elle ne confia 
rien d’important dans sa première 
lettre : seulement elle témoicnoit beau- 

O 

coup de regret de s’étre exposée h 
perdre l’estime de myloi'd Milborn, et 
finissoit par prier Ancelina dé ne pas 
communiquer sa lettre à ses parens, et 
moins encore à son frere Evaii. Elle in- 
sistoit sur une prompte réponse qui la 
mettroit dans le cas d’entrer dans des 
détails faits pour intéresser l’amitié , 
elle supplioit aussi son amie de lui 
mander si la digne mjlady éloit enCii 
rendue a sa famille. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE XXI 


Le jour qui avok éic fixé pour le 

jugeuiciit de mjlord en fut im de 
Iroubic. d’Inquiéiude et d’angoisse poui' 
sa»famllle. Jja cause ]a plus juste n’est 
pas toujours lapins claire j les hommes 
n’éiant pas des dieux , ils ne peuvent 
prononcer que ‘fapres les apparences , 


et, il faut en convenir , les apparences 
éîoient mallieureusemenl presque toutes 
coiilre invlord. 

Monsieur Growell avoil assisté avec 
AH red a cet important jugement, elle 
lecteur a vu combien le Nabab avoit 
iTianbeslé de crainte et d'eftroi, lors do 
la teri ible dénonciation de Tirlandois 
Ricbard IHun];ett. 

Mislress Growell, aussi attentive et 
aussi zélée qne son mari , se lit un 
devoir de passer toute la journée à Mil- 
2o/ne /. Il 


ï 
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Loni-Hall, Evau se reodil de son côté à 
raudience , dans l’espoir de jouir un dcvS 
premiers de l’efïct que produirait sur 
iiijiord sa condamnation , car Eyan 
nj soupçonnoit pas un doute. 

Vers midi de ce même Jour un exprès 
arriva à Miiborn-HalL II étoit chai 'gé 
d’une lettre adressée à mylady, il la re¬ 
mit au portier , et partit, en disant qu’il 
n’y avoit point de réponse. 

Mylady se trouvoit dans le salon 
avec mistress Growell et ses deux filles, 
quand on lui apporta la lettre que je 
Vais transcrire. 

LETTRE. 

(f Au moment oii vous lirez cet écrit, 
» mylady, voire digne et malheureux 
>1 époux sera chargé d’une nouvelle 
» dénoncia{ ion aussi fausse, aussi atroce, 

» qu’étolcnt perfides et mensongères 
les apparences qui lui ont ravi sa 
liberté ; sa perte , la vôtre , et celle 
» de tout ce qui vous est cher , cs.t 
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3) juroe. Soyez sur vos gardes , rien ne 
3) coiilera à vos ennemis pour réussir 
» dans leurs homicides projets , ils 
» peuvent , et; veulent répandre à pro- 
» fusion Tor et le sang , et , si votre 
)> enliere destruction en devient le sa- 
)> laire , ils n’y auront aucun regret. 
» Tremldez, femme infortunée aulant 
qu intéressanle , vous êtes entourée 
de pièges si artisiement tendus qu’il 
est presqu’imposslble de les apper- 
cevolr , mais , me direz-vous , poiir- 


» 


» 




)) 


» 




» 


» 


» 


quoi vous prévenir de inallieurs 
qu’on UC peut éviter 3 mon motif a 
pour but de vous garantir de ceux 
qu’une trop grande sécurité vous 
feroit cil quelque sorte provoquer * 
» que la délianccsoit votre guide ,mon 
3) cœur est ulcéré de vos maux , ils 
m ôtent le repos, et ce qui va vous 
surprendre , c’est que je puis et ne dois 
pas les faire finir. L’ob.scurité de nia 
lettre vous eriipechera, peut-être , d’y 
avoir confiance , vous aurez double- 


» 


J) 




» 



I 
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» ment lorl , d’abord , parce que mon 
)i intentionné peut qu’être bonne, puis- 
» que je m’intéresse à la vertu persé- 
» cutéc , et, puis l’imprévoyance étant 


» souvent cause des plus grandsmaux, 
» c’est toujours un bien de s’en garantir 
5> par des précautions multipliées. Mal- 
» gré toutes les craintes que je ressens 
>5 pour vous et que je viens de vous 
» manifester , je ne désespéré pas de 
» vous voir un jour triompher des dia- 
boîiques machinations de vos enne- 
mis 5 le crime , ainsi que la vertu, 
» doit écouter la prudence. Pour vouloir 
» trop accabler ses victimes , elles 
)) finissent quelquefois par échapper; 
» les médians ne .sçaveiit pas toujours 
» se circonscrire dans le cercle des 


» 


)) 


)) 


probabilités. Ils avancent à pas pré¬ 
cipités, croyant mieux sei'vir leur 
lialne. Qu’arrive-1:-il ? des yeux exer- 
» cés à diercher la vérité dans les re- 
» plis les plus cachés du cœur, dénu*- 
lent peu-à-peu la foui’berie. .Dès que 


■I 
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» lé soupçon a pris naissance , tout a a- 
» bord paroît exagéré, on examine 
de nouveau , le scélérat s’embar- 
rasse, se coupe, perd la tête, avoue, 
» et nomme ses complices. Ceci pou- 
vaut arriver relativement à Mvlord , 
» je vous invile a prendre courage 5 
» mon nom ne pouvant rien ajouter, 
ni diminuer à la confiance que vous 
» donnerez à ma lettre, puisque je n’ai 
» pas riionneur d’êti'e connu de vous , 
» je pense qu’il est inutile que je la 
» signe M. 


Pendant que Mvladv faisoit la lecture 

1 xJ 

de cet inconcevable écrit, elle changea 
plusieurs fois de couleurs. Son émotion 
devint si visible que ses filles , craignant 

X ^ V ^ 

que ce ne fut rannonce de la condam¬ 
nation de Mylady, coururent se jetter 
aux genoux de leur mere. Mislres» 
Groweli , qui- conçut aussi la même 
idée , s’approdua de son amie dans le 
dessein de chercher à calmer la juste 
douleur dont elle devoit être pénétrée. 




} 


— Vous vous trompez tous , leur dit 
Mylady, sur le sentiment qui m’agite 
en ce moment j tenez, Hcnrielte, lisez 
haut cette lettre. Son contenu vous sur¬ 
prendra sûrement autant que moi : 
Henriette lut. Des qu’elle eût fini, Ance- 


iina dit que Tau leur devoit être un h on¬ 
de te homme. — Il l’eût été bien davan¬ 


tas* c 1 dit Mlstress Grovvcll, s’il se fût 
laissé connoître. L’auteur d’une lettre 
anonyme ne mérite aucune confiance. 
— Aussi, ma bonne amie, j’en accorde 
fort peu, je vous proteste, h celui-ci. 
Cependant, sa lettre augmente mes 
inquiétudes , il pai'le d’une nouvelle 
dénonciation. Grand Dieu ! Que poiir- 
roit-on ajouter de plus terrible,de plus 
efïVoyable , qu’un mouiire. —• Il nous 
sera facile, dit Henriette , de jnger des 
intentions et de la sincérité de l’ano¬ 
nyme, quand finstant fatal du jugement 
de mon pere sera passé , s’il annonce la 
vérité, il est clair qu’il conrioît nos en¬ 
nemis , et qu’il sait leur secret, car , 
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J’.njdicncc ne devant s’ouvrîr qu’à une 


heure, cet le leiire nous ayant etc remise 
avant midi, n’a pu dire ce qui avoit eu 
]ieu. — Ilenrieîte a raison, dit Mistress 
Grov/elî, attendons des nouvelles pour 
juger le donneur d’avis. 

A quaire heures , une voiture se fait 
entendre. Les jeunes personnes volent 
au-devant des ar ri vans. IMylady veut 
les suivre , la crainte et l’espérance lui 
dtent ses forces ; elle retombe dans sa 
bergere. MistressGro^^ell, presqu’aussi 
tremblante , s’avance jusqu’à la porte, 
et, voyant son mari et Alfred, elle leur 
dit doulour eusen*iciit. ■ S ans Mylord. 

Un incident imprévu est survenu , 
répond M. Grov^^ell. — 


— Une nouvelle 
dénonciation , s’écrie Myîady, qui avoit 
entendu la réponse de leur ami ? — Oui, 
ma respectable mere , dit 7 ilfred en 
s’approchant, un exécrable scélérat est 
venu faire la plus odieuse histoire potir 
prouver que non-seulement, mon pere 
est l’auteur de Tassassinat 5 mais, que 
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0 cioît UK crime prémédité, cl qu'il com¬ 
mît. de sang-froid , mais , Myîady , je 
crois que nous devons nous réjouir plu¬ 
tôt que de nous affliger de racliarne- 
ment de nos ennemis. ïls se perdront, 
j'en ai pour garants les regards d’indi- 
gnalioii que jctloicnl sur finfaine dé¬ 
nonciateur les juges , les jurys , et jus- 

f 

qifau public. Le calomniateur est retenu 
prisonnier jusqu’au jugement qui est 
remis après de nouvelles informations. 
— Lanonyme ne nous a pas trompe , 
dit Ancelina a sa mere ; M. Groweil et 
Alfred demandent l’explication de ce 
que vient de dii'e Ancelina, la lettre leur 
est présentée, ils la lisent , et témoi¬ 
gnent leur étonnement. — Voici mon 

O 

opinion, dit Henriette, rautcur de 1 a- 
nonyme est un complice de nos persé¬ 
cuteurs, que le remords commence à 
atteindre. -— S il est ainsi, reprit Mylady, 
il ne resicra pas en si})eau cliemin, et, 
Jfienlôt il nous en dira davanlage. îM. 

K? * 

Crowcll avoit Tair de réfiéebir. — Je 


É 
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cherclie^ clit-Il, à demi-voix, sur qui cl« 
nos voisins nous pourrions jctter les 
yeux pour reconnoîlre vos ennemis.—' 


Comment pouvons-nous en avoir , dit 
encore Mylady, nous n’avons fait de 
mal a personne. — Cependant il n’est 
pas en question qu’on vous en veut 
Leaucoiip, et j’ai quelques soupçons sur 
le major Harlwell. Que ceci resicentre 
nous , continua-t-il ti’ès-bas , mais , il 
ni a paru être un des plus acliarnês a 
accuser mon ami dans la fatale nuit- — 
Son affectai ion à me fuir depuis , reprit 
le jeune Milborn , seroit presque une 
confirmation a ce que vous avancez^ 
J’irai demain le trouver.-r-Gardez-vous- 
en bien, dit M. Growcll, votre tête est 
montée, il est vif, et une affaire est au¬ 
jourd’hui ce que vous devez le plus* 
éviter. Je le verrai, moi, et l’enlaceraf 
si bien que j’emporterai de chez lui ou. 
la conviction* de sa scélératesse , ou la 
certitude de son innocence. MislresS’ 
Growell avoit écoulé , sans mot diro,. 

★ iSf 


J 
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Dès qn’on cessa de porlcr. — C’est a mon 
toür,dit-elîe,crcmctfi’c mon sentiment, 
je suis assez de l’avis de mon mari sur le 
majm* , mais je parierois que Bradfort 
a moins a cœur de venger la mort du 
Cxapitaine Grimsby , que de perdre la 
famille de mylord Milborn.—-Qui peut 
faire naîlre en vous imepareille idée , dit 
Myladj, cet homme pai'oît fort lionnêtc, 
et je ne puis le blâmer de mellrc tant 
d’ardeur à vouloir connoîire le meur¬ 
trier de son ami, quoique son zele nous 
fasse tant de mal. — Et c’est ce zèle , 
reprit Mistress Growcll, qui me le rend 
suspect. Il agit comme quelqu’un qui a 
une offense personnelle à venger. — Je 
vais , dit Alfred , retourner à Ha'svfield, 
je déposerai au greffela copie de la lettre 
anonyme, elle peut offrir des moyens de 
recherche , et conduire a de précieuses 
découvertes.— Ce moyœn peut être bon, 
dît M.Growell, mais il a aussi son incon¬ 
vénient, comme de prolonger la procé¬ 
dure , et d’éterniser la captivité de votre 
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pere. liC Jury me paroîi: dispo.sé a le 
croire ce qu'il est, iimocent. Eu géné¬ 
ral, on n’a donné aucun crédit a i’odiexix 
coule du témoin: ainsi , au premier 
jour , mon ami sera, sans aucun doute 
acquitté. La lettre de l’anonyme suppose 
une complication digne d’un long exa¬ 
men. La cause n’en sera pas meilleure 
mais elle durera plus long-tems. Les 
raisons de M. Growell ne parurent pas- 
à Alfred assez fortes pour qu’il y cédât. 
L’ami de son pere voyant qu’il ne pou- 
voit parvenir à le faire se désister d’une 
démarche dont il craignoit les suites- 
pour Mylord , l’engage , du moins, a 
prendre le tems de peser, dans sa .sa¬ 
gesse, le pour et le contre. — Attendez 
k demain , cher Alfred, après une nuit 
de réflexions, vous agirez avec plus de 
prudence. Alfred', pour ne pas désobli¬ 
ger M. GroAVcll, consentit au délai qu’il 
lui proposoit, bien certain qui! ne 
chailgeroit pas d’opinion, et espérant 


4 



c[lie viiigi-cpatre heures de retard ne 
seroient aucunement nuisibles. 

En sortant de table , IM. et mi stress 
GroT/vell montèrent en voiture, et s’en 
retournèrent à Sumptuous-Caslle, lais¬ 
sant la famille Milborn un peu moins 
triste que le matin. Une lueur d’espé¬ 
rance paroissoit sur l’horison, et per¬ 
çoit légèrement a travers de noirs et 
épais nuages. 


CHAPITRE XXII. 



LFRED , en s’éveillant le lende¬ 
main , se trouva penser de même que 
la veille. Plus il lisok la ]etti*c de l’ano¬ 
nyme, et yjlas il se confirmoit dans 
lidée quelle devoit aider à la justifica¬ 
tion de son porc. Sa mere et ses sœurs, 
qu’il consulta, furent de la même opi¬ 


nion. Avant dix heures du matin, il 
monta à cheval, et prit le chemin de 
Haw'ficld. A un mille du château, son 



I 
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cl levai s’effraya tont-à-coiip , fit im 
écart, cUssa et tomba. Alfred, dans 

'il ^ 

ccMe cil A te, se cassa une jambe. L’ex- 
tréme douleur, qu’il ressentit, lui arra- 
cba des cris. Un voyageur accourt, et 
l’aidant, avec beaucoup de peine, à se 
débarrasser de dessous son cîieval , il 


\ 


le traîna jusqu’au bord d’un fossé. Le 
pauvre Alfred s’évanouit. En reprenant 
ses sens, il se trouva dans son lit, en¬ 


touré de sa famille éplorée, il se rap¬ 
pela son accident avec d’aulant plus de 
facilité, que tout son corps étoit don- 

J -i. 


loureux j il vouloit savoir les détails de 


son accident; mais le cliirurgien, qui 
l’avoit pansé , et qui r est oit près de lui, 
l’engagea a se tranquilliser. — Mais, 
dit-il, ma jambe étoit cassée. — On a 
profité de votre évanouissemebt pour 
la remettre, lui dit sa mere; Monsieur 


assure qu’il n’y a aucun danger pour 
vous. Ainsi, mon fils, ne tourmentez 


ni votre corps, ni votre esprit, demain 
matin nous nous instruirons mutuelle- 
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ment des tristes événemens de cette 
journée. 

Quoiqii’Alfred ne se sentît aucune 
en-vie de dormir, force lui fut de rester 

P 

tranquille. Sa soeur Henriette -voulut le 
yeiller toute la nuit, mais elle se tint 
cachée derrière ses rideaux, afin qu’il 
ne Tobligeàt pas à faire la conversation. 

Au lever de Mylady, elle passa chez 
son fils , avec le clnrurgien, qui le trou¬ 
va assez bien pour apprendre ce qu’il 
desiroit savoir. 

Il J avoît à-peu-près deux heures 
que vous étiez parti pour Hawfield, 
quand un homme , d’une trentaine 
d’années, médiocrement couvert, ar¬ 
riva tout essoufflé, et dit au portier 
que votre cheval vous avoit jetlé à bas 
sur la route, que vous aviez uii mem¬ 
bre cassé, et qu’il seroît nécessaire de 
vous porter des secours. Il ajouta qu’é- 
înnt très-pressé, il ne pouvoit rester, 
mais qu’on vous trouvcroit à un mille 
au plus du chateau. Emeiy, que le pôr- 
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tier appela pour lui apprendre ce nou¬ 
veau malheur , ne prit que le teins de 
dire h Diana d’envoyer chercher un 
chirurgien , de préparer la chambre 
de leur jeune maître , qui s’étoit laissé 
tomber de cheval, et qu il alloit cher¬ 
cher. Ensuite il courut chez un de nos 
fermiers , emmena deux de ses gar¬ 


* * 


çons , qui portoient une civiere , sur 
laquelle il avoit fait mettre unmatelat, 
et ils se rendirent au lieu indiqué ; ils 
vous trouvèrent facilement ; mais ce 
qui les surprit étrangement, fut de vous 
voir sans habit ni redingolte, vous étiez 
é’ondu sur le bord du fossé , en che¬ 
mise , et sans connoissance, voti’e che¬ 
val broutoit Fherbe a côté de vous ; 
Emery vous coucha le nlus doucement 

. X 

possible sur la civiere , et on vous rap¬ 
porta dans ce cruel état 5 pendant ce 
tems, mes filles , instruites par Diana , 
crurent devoir me prévenir pour em¬ 
pêcher la révolution que m’eut causé 
votre arrivée. Dans celte effrayante sb 
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tuatlon, le cîiîrurgieii, mandé parDiana^ 
arriva avant vous ; il remit votre jam¬ 
be, et m’assura que je ne devois avoir 

r 

aucune crainte. Voila, mon fils, de 
quelle maniéré nous avons été infor¬ 
més de votre accident. — Je me sou¬ 
viens parfaitement de la chute de mon 
cheval et des douleurs que j’éprouvai. 
Je me rappelle aussi très-bien qu’un 
voyageur obligeant, dont la figure ne 
m’est pas entièrement incotinne , vint à 
mon aide ; mais ayant perdu connois- 
sancc, je n’ai nulle idée du reste. — Cet 
obligeant voyageur , Alfred, est, je 
crois, un fieffé voleur qui a profité de 
votre état pour vous dérober votre ar¬ 
gent, vos bijoux et jusqu’à vos habits. 
— ïl a donc aussi pris mon porte¬ 
feuille. Qu’il est heureux , s’écria Al¬ 
fred, que je n’y aie pas mis la lettre 
anonyme, il ny avoit que sa copie que 
jeportois à lïavvfield, et quelquesbanh- 
nottes. — En ce cas, Ancelina, dit My la¬ 
dy, faites une seconde copie que nous 


r 
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porterons vous et moi. Je vais aller voir 
mon époux, et lui laisser Ancelina 
pour quelques jours. — Je ne puis me 
persuader, reprit Alfred, que Thomme 
qui ni'a montré tant d’humanilé , ait pu 
se rendre coupable de vol. — C’est 
pourtant une vérité. Au demeurant, 


mon fils, je ne lui en veux pas, puis- 

4 

qu’il a daigné venir avertir ici, sans 
cette précaution, combien de tems n’au- 
riez-vous pas eu a souffrir. Myîady 
embrassa Alfred, et partit avec Ancelina 
pour HaAvficld, Henrieile apporta vson 
ouvrage,et s’assit a côté du lit de soiifrere. 

L’accident arrivé à Alfred fut bien¬ 
tôt su à Sumpîuous-Casile. ?>I. Gro^vcil, 
dont l’amitié et le zcîe ne so ralenlis- 
soientpas, sitôt après dîner, monta sur 
son cl levai le plus vite , et accou¬ 
rut à Mllborn-Hall. — Grand dieu! 
s’écria-t-il en appercevant le dis de son 
ami étendu dans son lit, le sort ne se 
lasscra-t-ii jamais de persécuter celte 
infoiiniiée famille ! Cher Alfred, ajou- 

f 

ta-Uil en rembrassant , contez-moi 
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comment ce funeste malheur vous est 
arrivé. Le jeurje homme lui en fil la re¬ 
lation. — Mais atissi, mon jeune ami, 
pourquoi vous servir d’un cheval oni- 
hrageux. — Voilà, je vous proteste, sa 
première sottise, c’est la jument que 
mon pere monte de préférence, à cause 
de sa douceur et de la sûreté de ses 
jambes. — Comment vous trouvez- 
vous ? — Autant bien que mon état me 
le pei’met. — Mjlady a dû être bien af¬ 
fligée? — Hélas î depuis long-tems ses 
chagrins se succèdent, chaque jour en 
am€3ne de nouveaux. —- Je vais la cher¬ 


cher, et je vous racontei*ai devant elle 
de quelle maniéré s’est passée l’entrevue 
que j’ai eue ce matin avec le Major 
Hartwell. —Maman est à HaAvfiekl, 


dit Henriette. — Quoi! toute seule? 


— Avec ma sœur. - -Elle s’est chargée, 
reprit /Jfred , de porter une sccoiule 
copie de la lettre anonyme, celle que 


j’avois faite m’a été volée sur la rouie, 
avec tout ce qui étoit sur moi. — Ainsi, 


\ 
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VOUS avez persisté dans votre projet, 
et vous avez Lieu fait, car d’après ma 
conversation avec Hartwell, j’ai senti 
comme vous la nécessité de communi¬ 
quer cet avèriissement a la justice. 
J’arrivai ce mai in a neuf heures et de- 
mie chez le Majora ma visite parut le 
surprendre, étant peu }iés ensemble, 
et sur-tout depuis l’aflaire malheureuse 
de votre pere. Cependant, il me reçut 
très-poliment, je lui dis que, passant 
près de son château, j’avois cru devoir 
m’y ai’reter, pour m’informer de sa 
San lé. Après aA^oir parlé de choses va¬ 
gues et insignifiantes, la conversation 
tomba naturellement sur le procès de 
mylord Milborn. —C’est, dis-ie,une 
affaire bien malheureuse. — N’esl-elle 
que cela, me demanda-t-il? — Je ne 
vous entends pas. — Cependant, rien 
de plus clair, c’est une affaire afiVeuse, 
épouvantable, et je regarde Mylord 
comme un grand criminel, on comme 
la plus déplorable victime. — Mon 
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&îni paroil avoir beaucoup d’euneniis. 
— Tout le coubnue. — Sa situation est 

4 

borrible. — S’il est innocent, je le plains 
de toute mon a rue. — Son innocence 
ne peut cire mise en question, — Je le 
desire. — Vous avez l’air d'en douter, 
Major? — Je prononcerai après le ju¬ 
gement.— Et s’il étoit condamné , A'Ous 
le croiriez coupable? — Très-certaine¬ 
ment. — Vous admettez donc l’infail¬ 
libilité des îiommes. — Non pas géné¬ 
ralement, mais je suis persuadé que le 
jury ne condamne pas un innocent sur 
six mille. — Et pourquoi mylord Mil- 
born ne seroit-il pas cet innocent ? — 
Monsieur GroAvell, vous me tenez ici 
•sur la sellette, je ne suis pas juré dans 
cette affaire, bcureiisemcnt pour votre 
ami, car si je l’élois, je votcrois poui’ sa 
mort. — Ainsi, vous avez, ou pour 
mieux m’exprimer, vous croyez avoir 
la certitude qu’il: est coupable. — Oui. 
— Que diles-voiis de la déposition t!u 
nouveau témoin? — Je dis que c’est 


I 



I 


( iGi ) 

une confirmalion de la première con- 
vlclion. Révolté àe rimpiidencc de cet 
homme, qui laîssolt découvrir si indis¬ 
crètement ses mauvais desseins, ie me 

y ^ 

levai, et le quittai Lrusquemeirt. Vous 
voyez, Alfred, que mon idée n’étoit 
pas sans fondement. Le Major est un 
des ennemis de voire famille. — C’est, 
dit le jeune Milhorn , un nouveau sujet 
d’étonnement a ajouter a tous ceux qui 
me frappent depuis deux ou trois ans. 
— Monsieur IlarUvell, dit Henriette, 
ainsi que son fils, n’ont reçu ici que 
des politesses. Ils paroissoleiit aimer et 


estimer mon perc. 


Et pourtant, ma 


chere enfant, ils le detestoient, voila 
comme les liomme^ saveiii se contre¬ 
faire. — Il faut donc , reprit Henriette 
eu soupirant, sc défier de tout le mon¬ 
de. En ce moment, Emery entra, et dit 
a M. Grow'ell que sou fils Evan le prioit 
do venir lui parler dans la cour. — 
Pourquoi ne moiitc-l-il pas? — H 

* 

veut que vous dire un mot. 
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Au bout d’une demi-heure, M. Gro- 
well revint, il avoit Pair troublé, et 
tàchoit de le dissimuler. — Il m’est ar¬ 
rivé du monde a Sumptuous-Casde, 
dit-il, ilfaut que je vous quitte, Alfred, 
peut-être ne-vous verrai-je pas demain, 
niais sûrement misiress Groweîl vien¬ 
dra tenir compagnie à son amie. 


CHAPITRE XXIII. 


E VA xv venoit consulter son pere sur un 
événement fâcheux qui lui élolt arrivé. 
Ce jeune homme avoit dîné chez M. 
Harris. Le major Hartwell et son fils s’j 
trouvoient. Quand on porta les toasts, 
Evan proposa celui de la prompte con¬ 
damnation du criminel Milborn • tel in¬ 
disposé que tout le monde fut à croire 
Mylord cou pable , cette preuve du mau¬ 
vais cœur du fils de M. Growell fut ac¬ 
cueilli par une huée générale , son état, 
voisin de Tivresse ne lui permit pas de 
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reaiarquei' qu’on le Llamoit, et il con¬ 
tinua ;— Je donnerai un grand dîner 
le jour de sou supplice a tous ceux qui 
étoient à Milborn-Hall la nuit du délit. 
Messieurs, vous êtes priés du banquet, 
par grâce ne l’oubliez pas ; le fils du 
major étoit placé à côté d’Evan , il s’ap¬ 
procha de son oreille, et lui dit tout bas. 
— Votre conduite est celle d’un lâche 


et d’un méchant, point de réponse qui 
j)uisse faire préjuger ce que je viens de 
vous dire, et en sortant de table , nous 
nous rendrons hors des murs du parc. 
J’ai deux pistolets dans la voiture de 
mon pere, vous en choisirez un. Je ne 
prends pas la cause de Mvlord en par¬ 
ticulier , mais celle de l’humanité en 


général. — Cela suffit, répondit Evan, 
j’accepte la proposition, et n’en boirai 
pas un coup de moins. 


On ne s’étolt pas apperçu de Và parte 
des jeunes gens , ainsi ,ils purent sortir 

sans être remarqué s.Il s se rendirent dans 

* 

un lieu solitaire quilongeoit les mm’s du 



I 
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parc. Hartwell avoit pris ses pistolels , 
Evan eu choisit un* On lira an sort, qui 
décida en faveur de la inauvaisê cause , 

à 

Evan atteignit son adversaire a la poi¬ 
trine , il tomba du coup , et parut avoir 
perdu la vie. Evan courut prendre son 
cheval et galoppa à Siimptnous-Castle. 
On lui dit que son pere étoit a Milborn- 
Hall, il se fit donner un cheval frais, et 
s’j rendit. M. Growell fj’émit en appre¬ 
nant rétourderie de son fils, et les suites 

* J ^ 

funestes qu’elle pourroit avoir. Le ma¬ 
jor étoit un homme considéré dans le 
pays,il poursuivroit sûrement Evan, le 
leras pressoit, il lui dit de se rendre 
dans un endroit qu'il lui indiqua, et, 
qu’avant deux heures, il iroil le Irouver. 
Efiectivement , en quittant Alfred , M. 
Growell se fit conduire à une de ses 
fermes, renvoya sa voiture, et fut join¬ 
dre son fils à pied. Ce n’étoit pas le 
moment de faire des reproches, d’ail¬ 
leurs , Evan n’en souffroit jamais. M. 
Growell lira de son porte-feuille des 

bank-iio ttes 



’ J 
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bank-noltes pour cincj cent livres stcr- 
lings, et conselllaàson fils de partir sur 
le champ pour Londres. Cette ville étoit 
plus propre qu’aucun autre lieu à le 
dérober aux poursuites de la famille 
HartAvell. 

La nouvelle du duel fut bientôt pu¬ 
blique, chacun en raisonnoit d’une ma¬ 
niéré différente j quelques personnes 
firent courir le bruit qu Evan avoit as¬ 
sassiné le jeune Hartwell, cependant, 
celui-ci fut trouvé par des paysans , et 
on le rapporta chez M. Harris. Il ii’étoit 
pas mort, mais il expira lorsqu’on vou¬ 
lut le panser, sans avoir pu prononcer 
autre chose que le nom d’Evan • comme 
on avoit trouvé a côté du corps un 
pistolet Yuide, et que Hartwell eu tenoit 
encore à la main un autre chargé, il 
fut évident que c’étoitune affaire dlion- 
neur. Le major, qui aimoit tendrement 
son fils, jura de le venger. Le départ 
d’Evan qui fut su dès le lendemain , 
ajouta à la certitude que c’éloit contre 
Tome L 12 
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lu*) que le jeune Hartwell s’étoit battu , 
on n'en fut pas moins chez son pere 
pour l'arrêter. Mistress Growell étoit 
dans la désolation, il ne lui restoit de 
quatre enfans que la seule Aurea qui ne 
pouvoit, sous aucun rapport, lui tenir 
lieu des autres, et, surtout, de son bien- 
aimé Evan. 

Mylady Milborn vint k son tour por¬ 
ter des paroles de consolation a ses 
amis. Elle leur apprit que le président 
a qui elle avoit remis la copie de la lettre 
anonyme avoit paru frappé de l'air de 
vérité qui yrégnoit, et qu'il Tavoit in¬ 
vitée a lui faire passer celles quilui vien- 
droîent k l'avenir , ainsi que tout ce qui 
pourroit concourir k faire connoître 
rinnocence de Mylord, dont, lui prési¬ 
dent , paroissoit persuadé. 

A son retour k Milborn-Hall , on 
remit k Mylady un billet apporté par 
une espèce de pâtre^ voici son contenu. 
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Bille t. 


I 


« Je m’atleiidois à Tusage que vous 
» avez fait de la lettre que je vous ai 
» écrite , et je ne iircn plains pas ; pre- 
» nez courage, Mylady, ropinlongcué- 
>5 raie coniinence à changer, j’ai dans 
» mes mains le moyen défaire connoîlre 
» l’innocence de Mjlord, mais il serait 
» hoi'rible a moi de l’employer. Il ne 
» m’est permis que de faire des vœuy ^ 
J) et ma conduite doit vous en prouver 
» la sincérité 


Il paroîlra peut-être extraordinaire 
que d’après la mauvaise opinion que 
toute la famille Milborn avoitd’Evan, les 
soupçons ne tombèrent pas sur lui. Je 
dois donc rendre compte de leurs pen¬ 
sées sur ce jeune homme. 

Alfred ne croyoit pas qu’il fut l’auteur 
de l’enlevement de sa mere , mais , il 
étoit persuadé qu’il avoit connoissancc 
du projet, et que son intention avoit été 
de proliler de la circonstance pour dés- 


r 
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îioiior^r sa sœiii', et, par là , forcer my- 
lorii à la lui donner pour femme. Quant 
à fassassinat commis, et dont on vou- 
loit charger son pere, il ne pouvoit en 
accuser Evan • puisqu’il pensoit l’avoir 
vu dans la foule des personnes qui se 
précipitèrent dans le labyrinthe. D’ail¬ 
leurs , auroit-il pu le soupçonner capable 
d’une pareille atrocité; il le considéroit 
comme un homme excessivement amou¬ 
reux, et dont la rage d’avoir été rejetté 
par l’objet de son adoration aigrissoit 
le caractère. Henriette avoit d’Evanune 
bien plus mauvaise opinion que son 
frere , mais , la prudence lui fer moi t la 
bouclie. Mylord, Mylady et Ancelina 
n’avoieiit jamais,conçu l’idée que le fils 
de leurs amis pût avoir Tintenlion de 
leur causer des peines, ils le savoient 
plein de defauls, mais , ils ne lui soup- 
çonnoient pas de vices. 

La copie du nouveau billet anonyme 
fut encore remise au greffe d’Hawfield; 
les recherches se faisoient avec la plus 
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grande activité. On s’éloit transporté 
à la petite maison de Richard Plunkett:, 
c’étoit une hahitation de peu cVappa- 
rence. L’intérieur n’annoncoit ni ai- 
sauce , ni pauvreté. Une femme d’une 
quarantaine d’années roccupoit seule; 
elle parut très-effrayée a la vue des deud 
hommes qui l’aborderent d’un air sé-? 
vere , cependant , ses réponses aux 
questions qui lui furent adressées ét oient 
claires et précises. On ne put remarquer 
en elle ni embarras, ni trouble. Quand 
on lui parla de son pere, elle dit qu’elle 


gémissoit de le savoir en prison , mais , 
qu’elle ne redoutoit aucune suite désa¬ 
gréable , que c’étoit un bonnete liomme 
qui avoit cru qu’il étoit de son devoir 
de dénoncer un grand criminel. Ses 
autres réponses étoient, en tout, sem¬ 
blables a celles que Plunkclt avoit 
fait es au tribunal. Celte visite ne con¬ 
duisit a rien , et les hommes de justice 
se retirèrent. 

lia guérison d’Alfred marchoil à 


1 

f 
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grands pas, et tout faisolt espcrer que 
le fâcheux accident, qui auroit pu lui 
donner la mort, n'auroit aucune suite. 
MjJady conlinuoit d’aller tous les deux 
jours â HaA^'field, et ses fdles de s y re¬ 
layer allernalivenient de semaine en se¬ 
maine. M. et mistress Growell, tran¬ 
quilles sur la sûreté d’Evan ,iie passoiènt 
pa s six jours sans aller voir leur mal¬ 
heureux ami. Mylord, sensible a tant 
de preuves d’attachement, prenoit son 
mal en patience, et attendoit avec cal¬ 
me son jugement. 

La lettre que Clara avoil écrite a son 
amie Ancelina arriva dans cet inter¬ 
valle. Elle se seroit réjouie d’apprendre 
des nouvelles de deux personnes qui 
lui étoient infînimenî: cheres, si le style 
sombre de Clara n’eut répandu quel¬ 
que nuage sur le plaisir (jue lui causoit 
son souvenir. 

Le lecteur doit se rappeler que par 
prudence, mistress Milborn ri’avoit ex¬ 
primé , dans sa lettre, que le désir d’être 
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pardonnée de Mylord, et de conseryer 
l’amitié d’Ancelina. Avant de peindre 
les horreurs de sa position, elle vouloit 
s’assurer qu’elle n’étolt pas devenue un 
objet de haine. 

Ancelina reçut cette lettre dans la 

a 

prison d’Hawfied , elle la présenta à 
son pere qui la lut avec attendrissement. 
Clara ne parloit ni de chagrin ni de 
détresse , mais mylord ne s’y trompa 
pas plus que sa fille , la douleur et Tac- 
cablement sembloient avoir conduit la 
plume. — Clara est malheureuse , dit-il 
à Ancelina, et ce qui aggrave ses maux, 
c’est qu’elle croit devoir cacher qu’elle 
en éprouve. — Cependant, mon pere , 
elle sait combien je Talme , et c’est une 
douceur de répandre ses peines dans le 
sein de Faniitié. — Sans doute , quand 
on ii’a pas a se reprocher d'etre soi- 
même l’artisan de ses chagrins , mais 
Clara est vraiment coupable. Une fille 
qui, oubliant les devoirs de société , et 
ceux de la nature , ose quitter furtive- 
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ment la maison paternelle pour suivre 
un jeune homme qui n’est pas le choix 
de sa famille , mérite d’éprouver tous 
les malheiirs, fruits amers de la déso- 
héissance j les parens , mon Ancelina , 
savent mieux que les enfans ce qui 
leur convient , les premiers ont par- 
devers eux l’expérience que donne l’âge 
et la raison , ils ont encore un motif 
dont on ne p>eut révoquer en doute la 
force et la sincérité , c’est l’envie de 
rendre heureux leurs enfans, ceux-ci, 
uniquement conduits par un goût pro¬ 
noncé qu’ils qualifient de passion in- 
sxirmonlahle , ne consultent que Tim- 
prudeiice et la légércté : de pareils 
guides ne peuvent que les égarer ; les 
rciïrets arrivent bien lot en foule , hélas! 

O 

souvent il est trop tard , le mal devient 
incurable , et les victimes succombent, 
je ne veux pas induire de la , continua 
mylord, en appercevant l’air triste d’An- 
celina, que Clara soit précisément dans 
la position que je viens de peindre , 
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cependant , je suis presque certain 
qu’elle éprouve des peines , je le crois 
d’autant mieux que , ne jugeant pas 
Godwin en pere aveugle , je ne lui ai 
jamais reconnu les qualités propres a 
faire le ]3onheur d’une femme , son ca¬ 
ractère est naturellement léger , il est 
peu susceptible d’aucun attachement 
solide, il est exigeant, et insociable , en 

un mot ma fille , votre frere Godvvin 

/ 

n'est pas l’homme que je souhaiterois à 
Henriette ou a yous. — Avec quelle sé- 
‘vérité vous jugez mon frere, dit An- 
celina avec affliction ? — Puis-je avoir 
de la prévention contre un de mes en- 
fans, le croyez-vous ? — Non, mon 
pere; mais les qualités de Godwin ne 
vous sont pas connues. — ïl n’en a pas 
plus qifil n’avoit de vices quand il par¬ 
tit de Milborn-Hall. — Pour moi , j’es- 
perc qu’il ne donnera à mon amie au¬ 
cun sujet de plainte. — Je le desire, 
dit Mylord en soiipij'anl ; au demeu¬ 
rant, Ancelina 5 je ne pense pas qu’il. 

1 < A 


t 




soit necessaire de vous engager a ré¬ 
pondre a votre amie. — C’est un devoir 
que je remplirai a mon retour au châ¬ 
teau. — Vous lui marquerez que nous 
lui pardonnons, ainsi qu’à son mari ; 
je chargerai voire mere de vous remet¬ 
tre une bank-notte de cent pièces, que 
vous lui enverrez. Ancelina baisa la 
main bienfaisante de son pere , et , 
pour la première fois, elle éprouva une 
sorte d’impatience de le quitter^ il lui 
tardoit d’écrire à sa chere Clara, et de 
lui envoyer des secours, dont elle soup- 
çonnoit qu’elle devoit avoir un pres¬ 
sant besoin. 


CHAPITRE XXIV. 

(^LARA ne passoit pas une matinée 
sans aller à Newrate, elle restoit trois 
ou quatre heures avec Godwin , et re- 
venoifc chaque fois, le découragement 
et la mort dans le cœur. La tête de son 


t 
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xiiari lui offroit sans cesse l’image des^ 
vagues de la mer. Tantôt elle paroissoit 
calme et tranquille, tantôt elle fermen- 
toit, bouillonnoit, et annonçoit l’ap¬ 
proche du plus terrible orage. Dans un 
instant, il se jettoit a ses pieds , lui de- 
raandoit pardon des maux qu’elle 
éprouvoit, et dont il s’avouoit être la 
cause ; dans un autre il l’accabloit de 
reproches, prétendant qu’elle l’avoit 
forcé à fuir la maison de son pere, et 
qu’elle devoit souffrir pour expier sa 
faute; souvent aussi il la grondoit de 
ne pas lui apporter de l’argent, et la 
menaçolt de ne plus la recevoir, si elle 
ne trouvoit pas le moyen de s’en pro¬ 
curer. 

L’infortunée atteiîrnit, de cette cruel- 
le maniéré, le moment justement re¬ 
douté de ses couches. Ce fut en reve¬ 
nant de voir GodA^dn, qu’elle ressentit 
les premières douleurs ; une guinée 
composoit toute sa fortune; miss WiL 
son étoit sur la porte du parloiv* 
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quand elle rentra 5 frappée de son chan¬ 
gement , elle s'informe avec intérêt de 
sa sanlé. — Mon dieu! Miss, je crois 
que je suis peu éloignée...—J’entends, 
j’entends^ mais avez-vous fait prévenir 
une sage-femme.— Je n’en connois pas. 

— Dehorah , courez vite chez notre voi¬ 
sine, et amenez-la. — Chere Miss , ne 
l’envoyez pas chercher, je ne pourrois... 
Etpeut-être me sera-t-il possible dem’en 
passer. Quoique miss Wilson fut Irès- 
peiiiée de riioj’rible situation de Clara, 
elle ne put s’empêcher de sourire de sa 
candeur. — Ne Amus tourmentez pas, 
misfress Mllborn , sur ce point, mis- 
tress Endluiî est mon amie, et se fera 

O 

un plaisir de vous donner ses soins. Sù- 
l'ement votre petite layelte est préparée. 

— J’ai fait moi-même tout ce que j’ai 
cru être nécessaire, répondit Clara en 
rougissant. — Bien , bien. A présent il 
faut songer a vous procurer une garde, 
j’en connois une qui est douce et atten¬ 
tive. — Je vous assure, miss Wilson, 



V 
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que je n’en ai nulJement besoin. — Pau¬ 
vre enfant , laissez, laissez tous ces 
soins à mon amitié. — Et comment ja¬ 
mais pouvoir m’acquitter ? — En mé¬ 
nageant votre santé , et sur-tout en ne 
vous livrant à aucune idée noire. La 
providence est une bonne mcre, ayez 
de la confiance en elle, et tout ira bien. 
La bonne Wilson s’étoit emparée du 
bi 'as de Clara, elle la conduisit douce¬ 
ment à sa chambre^ et après l’avoir 
fait asseoir, elle courut chercher une 
garde, rapporta de la viande, mit un 
pot-au-feu, et disposa tout pour que 
l’accouchée ne manquât de rien. La 
sage-femme arriva, et avant la nuit, 
mistress Milborn donna le jour à un 
garçon fort et bien constitué. 

Le jour suivant, Clara reçut la lettre 
d’Ancclina. Le secours qu’elle lui en- 
voyoit, arriyoit si â-propos, quelle ré¬ 
péta après: miss Wilson, la providence 
est une bonne mere. Au bout de huit 
jours, Clara fut en état de pouvoir al- 
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1 er à Newgate. Elle nourrissoît son en¬ 
fant, et le porta pour le faire voir a 
son pere. Godwin se livra d’abord a la 
joie la plus extravagante, il prenoit 
son fds dans ses bras, le baisoit, rioit 
aux éclats , cour oit dans toutes les 
chambres de la prison pour le montrer 
à ses compagnons d’infortune; enfin, 
c’étoit un délire. Bientôt de lugubres 
pensées vinrent assaillir son esprit, et 
dans un mouvement d’humeur il jetta 
brusquement l’enfant sur les genoux de 
sa mere. -— Que je suis insensé , dit-il, 
de me réjouir de la naissance de cet 
embrion? ce sera un mendiant de plus 
sur la terre. Qui prendra soin de lui? 
— La providence, répondit Clara, en 
pensant à miss Wilson, c’est une bonne 
mere.— Fort bonne, reprit Godwin , 
qui laisse ses enfans mourir de faim, 
n’en suis-je pas un exemple ? — Ne 
l’accusez pas, mon ami, ce n’est pas sa 

faute, si.— Si j’ai fait la sottise 

de vous épouser , n’est-ce pas cela que 
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VOUS vouliez dire? Clara baissa les yeux 
en rougissant, et des larmes obscurci¬ 
rent sa vue. — Cette providence, con¬ 
tinua M. Milborn, en qui vous avez 
tant de confiance, ne devoit-elle pas 
empêcher notre ridicule escapade j 
mais non, elle permet que nous cou¬ 
rions a noire perte, soufire que nous 

tombions dans une eflVovable misere, 

^ * 

et Ton veut que je croie a ses bienfaits, 
à son existence ! ■;— Godwin, mon cher 
Godwin, vous n’êtes que malheureux, 
prenez garde de devenir coupable ; 
tenez , mon ami, voila ce que cette di¬ 
vine providence , contre laquelle vous 
blasphémez, nous a envoyé , et elle 
montra a son mari une poignée de 
guinées. Godwin se jette a genoux, 
baise les mains de sa femme, ne lui de¬ 
mande pas d’oii lui vient cet argent, 
mais la prie de le lui donner, qu’il 
paiera ce qu’il doit à la prison, ce qui 
lui procurera de nouveaux crédits, — 
Combien y at-il de guinées, ma Clara? 
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— Cinquante, effectivement elle n’a- 
voit pi'is que cela. — Eh bien! je vous 
en laisserai cinq, c’est assez , vous n’avez 
pas de dépense a faire, et j’en prendrai 
quarante-cinq. Clara s’attendoit a ce 
mauvais procédé, et cependant elle s’en 
affligea. L’or étoit encore dans sa 
main; Godwin fendla, et n’y remit, 
comme il l’avoit dit, que cinq guinées, 

— Adieu, Clara, il faut vous en retour¬ 
ner. Pour une première sortie vous 
êtes déjà restée trop long-lcms dehors, 
embrassez-moi, mon amour. A propos, 
quel nom avez-vous donné à ce petit 
cupidon? — Le votre, mon ami. — 
C’est fort bien; bon jour , ne venez pas 
demain, il faut vous ménager , le tems 
est froid; il l’embrassa encore, et la 
conduisit a la perle de la prison. 

— Quel homme, pensa ClaiM en che- 
minant tristement vers son logis ! il ne 
lui reste plus une étincelle de cette ten¬ 
dresse cju’il m’assuToit devoir durer 
toujours. La mauvaise compagnie la 
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perdu. Pauvre enfant, disoit-elle a de¬ 
mi-voix a son fils qu’elle pressoit tendre¬ 
ment contre son sein, tu n’as plos de 
pere , les médians l’ont perverti , il 
n’est plus lui-méme. 

Clara n’étoit plus qu’a dix pas de sa 
maison , quand . au tournant d’une me , 
elle se trouve en face de son frere. Un 
cri d’effroi lui échappe. — Ah c’est vous, 
Cl ara , lui dit Evan , en s’approchant 
d’elle, je ne vous savois pas a Londres. 

'— Comment se portent nos parens ; 
demanda Clara, sans oser lever les yeux } 
— Ils vous maudissent , Clara , ainsi 
que votre infâme séducteur. — Godwin 
ne m’a pas séduite , reprit-elle en rou¬ 
gissant , notre amour fut toujours mu¬ 
tuel, et c’est moi qui ai voulu aller en 
Ecosse. — En ce cas, vous êtes une mal¬ 
heureuse.— Mon frere, dit Clara en 
reprenant un peu d’^assurance. - - Je le 
répète, vous êtes une malheureuse. — 
Evan, je pourrois par respect soutenir 
un pareil propos dans la Louche de mon 
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pere ou de ma mere , maïs , dans la 
Tdtre,]ele trouve déplace. Elle pro¬ 
nonça ces mois avec une noble fierté 

it 

qui interdit le féroce Evan , puis conti¬ 
nua à marcher. Arrivée à sa porte, elle 
sentit les forces lui manquer; heureu¬ 
sement la servante sortoit, ce qui lui 
évita la peine de frapper; elle entra, et 
n’eut que le tems de gagner le parloir , 
où elle se jetta sur un siégé, ne pou¬ 
vant se tenir sur ses jambes , il ne 
sV trou voit personne. Quand elle fui 
un peu remise, elle monta dans sa 
chambre et pleura amèrement pendant 
plus d’une heure. 

— 11 est donc vrai, disoit rinfortnnée, 
que je suis pour ma famille un oljjet de 
haine et d’horreur. Mon pere m’a mau¬ 
dit, il maudira aussi ce pauvre petit in¬ 
nocent. Avec quelle dureté mon frere 
m’a représenté ma faute, barbare Evan ! 
Quel cœur inexorable tu as reçu de la 
nature ! Quelle différence de la conduite 
de ma bonne,de mon indulgente amie. 
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comme sa lettre est consolante, que de 
délicatesse dans ses expressions 1 Chere 
Ancelina, vous méritez , vous aurez 
toute ma conflauce, oui, je vais vous 
ouvrir mon cœur 5 vous connoltrez tous 
mes maux, et j’en suis sure , vous pleu¬ 
rerez sur le funeste sort de votre mal¬ 
heureuse amie; comme elle alloit com¬ 
mencer sa lettre a Ancelina , le petit 
Godwin pleui’a,elle courui à lui et l’ap- 
paisa en lui donnant le sein. Elle reni- 
pllssoit ce devoir aussi doux que saci'é 
pour une véritable mere , quand quel¬ 
qu’un frappa à sa porte, et sans attendre 
la permission d’entrer , son frère se 
présenta; ne pouvant vsc lever, elle le 
salua de la tète et lui montra un siégé. 
— Je suis venu , Clara, lui dit-il, pour 
vous apprendre beaucoup de choses 
que probablement vous ignorez. Votre 
heau-pere est en prison depuis trois 
mois, il est accusé d’un meurtre qui s’est 
commis dans son jardin; il y a dans cette 
affaire cinquante témoins qui déposent 



contre lui. 
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— Grand Dieu î Que inc 
dites-vous,Mylord... .Unmeurtre. .. . 
Impossible. — C’est une vérité que tout 
le pays vous conb rniera, vol re cb cr beau- 
pere , mislress Milborn, finira bientôt 
sa vie sur un échafaud.—Arrêtez, Evan, 
frere barbare, ne voyez-vous pas que 
vous me percez le cœur. Pauvre God- 
winî Puisse-tu ignorer à jamais ce ter¬ 
rible mallieiir ! — 11 le saura, Clara, il 
faut qu’il le sache pour ne pas continuer 
à porter l’in famé nom de Milborn. 
Homme cruel ! Avec quel féroce plai¬ 
sir vous déchirez la profonde blessure 
que vous venez de me faire, retirez-vous 
et n’aggravez pas par votre odieuse pré¬ 
sence les tourmens que mon àme en¬ 
dure.— Appaisez celte ridicule colere , 
ma bonne petite sœur, et songez , sur¬ 
tout , qu’Evan n’est pas du nombre de 
ceux qu’on renvoie impérieusement. 
Clara , confondue du ton que prenoit 
son frere , ne put soutenir plus long- 
tems la diversité des sentimens qui l’a- 
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glloient, elle pleux’a, et poussa de dou¬ 
loureux sanglots, miss Wilson quiren- 
troit, renlendit, et vola vers elle j la 
vue d’un étranger la fit reculer ; crai¬ 
gnant d’étre indiscrète, elle retournoit 
sur ses pas quand Clara, tenant son en¬ 
fant dans ses bras , courut après miss 
Wilson, en la suppliant de ne pas la 
quitter. Cette priere étant une autori¬ 
sation, la bonne hôtesse vint s’asseoir à 
côté d’Evan, demandant a mistress Mil- 
born ce qui pouvoit occasionner 
le chagrin où elle paroissoit plongée. 
Comme elle ne répondoit pas, Evan lui 
dit brusquement, parlez donc, Clara , 
pourquoi cet air d’effroi? 11 me semble 
que c’est assez long-tcms jouer la comé¬ 
die. Eh bien! Je vais satisfaire à la ques¬ 
tion de madame pour vous, puis s’a¬ 
dressant à miss Wilson. —C’est un frere 
qui vient reprocher a sa sœur d’avoir 
déshonoré sa famille en fuyant de la mai¬ 
son paterjielle avec un homme dont le 
pere est en prison depuis trois mois, 
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prévenu d’avoir commis le plus effroya¬ 
ble meurtre j voilà l’exacte vérité. — Je 
ne puis vous croire, non, Evari je ne 
vous crois pas; le pere de mon époux 
est le plus honnête des hommes.— Di¬ 
tes qu’il est le plus scélérat. — C’est 
assez , mon frere , dit Clara en sortant 
de la chambre, je ne puis vous entendre 
davantage calomnier la vertu. Vaine¬ 
ment Evaii chercha à vouloir entrer 
en conversation avec miss Wilson , 
celle-ci le pria de se retirer. — Je ne 
vous connois pas , Monsieur , mais vo¬ 
tre conduite me donne une bien mau¬ 
vaise idée de la bonté de votre cœur , 
j’aime , j’estime mistress Milborn . et je 
la plains bien sincèrement d’avoir un 
frère tel que vous. — Grand merci, 
dit-il, en lançant un regard terrible sur 
miss Wilson , je prouverai que l’on me 
doit des ménagemens. — Je ne crains 
pas vos menaces , et ose vous défier de 
les effectuer ; et elle le conduisit à la 
porte , qu’elle ferma sur lui. Dès que 
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Clara eut entendu sortir Evan, elle re¬ 
joignit miss Wilson. — Quel homme 
que votre frere , lui dit-elle , Madame , 
puisque vous êtes mariée, il n’a aucun 
pouvoir sur vous. — Nul , répliqua 
Clara , mais il se les arroge tous j mon 
pere et ma mere l’adorent , il est plus 
maître qu’eux à la maison, et croit avoir 
le droit de commander partout. Il est 
haineux , vindicatif et méchant, il en 
veut à la famille de mon mari , parce 
qu’on lui a refusé une de mes helles- 
sceurs, je suis sûre qu’il n’y a pas un mot 
de vrai dans ce qu’il m’a dit de mylord 
Milhorn , et cependant, mon cœur à ce 
récit, a tressailli, mais ce qui prouve 
la fausseté de son assertion , c’est la let¬ 
tre que j’ai reçue, il y a huit jours, d’An- 
celina , une des filles de Mylord ^ elle 
ne me marque rien de ce malheur j ainsi, 
je dois croire qu’il n’existe pas. 

Miss Wilson fi^t de l'avis de Clara , 
qui se remit à écrire sa lettre à son amie. 
Elle lui de voit une confession sans ré- 
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serve , elle la fit , et termina par lui 
rendre compte de sa rencontre avec 
Evan, et de ce qu’il avoit eu la barbarie 
d’inventer , relativement à mjlord 
Milborn. 



FIN DU TOME PREMIER. 
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